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« Les fleurs des Mentzelia Lindleyi, nuda et ornata frappent tout 
d’abord, parce qu’elles ont de une à quatre feuilles insérées à diverses 
hauteurs sur leur ovaire infère; celui du Mentzelia Lindleyi supporte même 
quelquefois un rameau florifère avec sa feuille axillante. 

» La présence de ces feuilles sur l’ovaire engage déjà à douter que cet 
organe soit constitué par l'assemblage de plusieurs feuilles, représentées 
par la partie inférieure des sépales, des pétales, des étamines et des car- 
pelles. Il est vrai que, dans des cas de cette nature, les adversaires de 
l'opinion que je soutiens prétendent qu'il n’y a là qu’une simple soudure 
parenchymateuse, ou une coalescence de ces feuilles supra-ovariennes avec 
celles que l’on dit former la paroi de l'ovaire. Je montrerai, dans la se- 
conde partie de ce travail, d’abord que chacun des faisceaux principaux 
qui composent la charpente de cet ovaire infere ne peut être le résultat 
d’une agrégation des faisceaux des feuilles sépalaires, pétalines, staminales 
et carpellaires; je ferai voir ensuite que les faisceaux qui vont aux feuilles 
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supra-ovariennes des Mentzelia Lindleyi et nuda s’insèrent entre ceux de 
l'ovaire, comme les faisceaux des feuilles ordinaires le font entre ceux de 
la tige; en effet, avant leur écartement de ceux de l'ovaire, leurs voisins 
immédiats, on les trouve encore reliés à ceux-ci par la zone libérienne, et 
cela quand les autres faisceaux de l’ovaire sont déjà tout à fait isolés; par 
conséquent, ces faisceaux foliaires ayant leur insertion vasculaire dans 
l'ovaire infère même, celui-ci, assimilé par là à un rameau, n’a point la 
constitution que lui suppose la théorie des feuilles modifiées. Il n’en était 
point de même pour les feuilles supra-ovariennes du Mentzelia ornata, dans 
les fleurs que j'ai eues à ma disposition. Leur insertion externe était bien 
aussi supra-ovarienne, mais l’insertion fibro-vasculaire avait lieu dans le 
pétiole. Cette observation, toutefois, n’infirme pas le résultat donné par les 
deux autres espèces. 

» Je commence ma description, par la structure de la fleur du Micro- 
sperma bartonioides, que j'ai trouvée organisée avec le plus de symétrie. 
Le pédoncule possède un système fibro-vasculaire cylindrique, qui con- 
tient un assez grand nombre de petits groupes vasculaires, distribués 
sans grande régularité. Près du bas de la fleur, ce système devient penta- 
gonal en s’évasant. Un peu plus haut, cinq faisceaux principaux se 
forment aux angles et cinq autres au milieu des faces; des fascicules plus 
petits sont interposés. Vers le bas de la cavité ovarienne, les, cinq, fais- 
ceaux du milieu des faces devenues un peu rentrantes s'étendent radiale- 
ment et se dédoublent dans cette direction. La branche externe se pro- 
longe dans la paroi de l'ovaire; la branche interne s’oppose à un placenta, 
émet un rameau qui entre dans celui-ci, et plus haut y pénètre elle-même, 
y monte jusque dans la partie supérieure, en continuant de se ramifier 
pour donner insertion aux faisceaux des ovules. Les faisceaux placentaires 
n’entrent pas dans le style; ils s’arrêtent dans la partie supérieure des 
placentas, qui finissent sous le plancher qui termine l’ovaire, c’est-à-dire 
sous la partie libre du pistil. 

» Des dix faisceaux principaux qui parcourent longitudinalement la 
paroi de l'ovaire, cinq se prolongent dans la nervure médiane des sépales; 
les cinq autres, alternes avec les précédents, se bifurquent au-dessous des 
intérvailes de ces sépales; chaque branche de la bifurcation entre dans 
le côté du sépale voisin, où elle concourt avec les divisions de la nervure 
médiane à former le réseau fibro-vasculaire de ce côté du même sépale. 

» De la bifurcation de chacun de ces cinq faisceaux principaux, ou 
d’auprès d'elle, sort aussi le faisceau d'insertion d’un pétale. Ce faisceau 
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se trifurque en entrant dans la lame pétaline : la branche moyenne, qui 
est la plus forte, forme la nervure médiane; chaque latérale, en se divi- 
sant successivement quelques fois, donne les nervures du côté corres- 
pondant. 

» Les dix faisceaux principaux qui viennent d’être mentionnés, ne com- 
posent pas seuls le système fibrovasculaire de la paroi de l'ovaire; il y a 
entre eux un réseau de fascicules beaucoup plus déliés. Une dissection 
minutieuse fait voir que le plus fort de ces fascicules interposés occupe à 
peu près la ligne médiane de l'intervalle de deux faisceaux principaux, 
qu’il se ramifie, s’atténue graduellement de haut en bas, et qu’à sa partie 
supérieure la plus grosse, il se courbe et s’insère sur l’un des deux fais- 
ceaux principaux voisins, étant en outre relié avec l’un et avec l’autre par 
des rameaux plus faibles. 

» Ce n’est pas tout. Ces faisceaux périphériques émettent encore les 
nombreux faisceaux staminaux et ceux qui s'étendent dans le plancher qui 
couvre la cavité ovarienne, ou, si l’on veut, dans la partie dite libre de 
l'ovaire, Ces faisceaux staminaux et pistillaires ne sont pas insérés exclusi- 
vement sur les dix faisceaux principaux; il en sort aussi de la partie supé- 
rieure arquée des rameaux secondaires interposés qui viennent d’être 
décrits. 

» L'ensemble de ces faisceaux se distribue en trois zones dans la partie 
supérieure de l'ovaire infère : l’une fournit les faisceaux du calice, l’autre 
ceux du court tube corollostaminal; la plus interne donne les faisceaux 
du plancher ovarien. 

» .Ces derniers, assez nombreux, sont souvent anastomosés entre eux au 
pourtour du plancher, dans lequel ils avancent ensuite, droits ou plus ou 
moins sinueux. Quinze d’entre eux pénètrent dans le style, où ils sont dis- 
posés avec plus ou moins de régularité, J'en ai trouvé un opposé à chaque 
angle saillant du canal pentagonal central, et deux interposés à ces premiers 
faisceaux et en opposition avec les angles rentrants de cette cavité. Vers le 
haut du style, près de la division de celui-ci en cinq lobes, la disposition 
relative est changée à cause même de cette division. Il y a encore quinze 
faisceaux, mais trois sont opposés à chaque face du canal central, et le 
médian est le plus gros. Les trois faisceaux de chaque face entrent dans un 
lobe du style. Les deux latéraux, qui sont les plus grêles, n’arrivent guère 
qu'environ au tiers de la hauteur de ce lobe; ils peuvent rester simples, 
mais ils émettent souvent quelques ramuscules qui fréquemment se bifur- 
quent aussi. Le gros faisceau médian se prolonge jusqu’au sommet de la 
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branche stigmatique, en donnant de chaque côté plusieurs rameaux qui 
eux-mêmes se divisent plusieurs fois. \ 

» Dansles Mentzelia Lindleyi, nuda et ornata, la paroi de l'ovaire infère est 
constituée à peu près comme dans le Microsperma bartonioides; il y a de 
même ordinairement dix faisceaux principaux, dont cinq opposés aux in- 
tervalles des sépales se bifurquent près du sommet de l’ovaire, etc. Ce- 
pendant les coupes transversales de la partie inférieure de l'ovaire peuvent 
ne présenter que huit ou neuf faisceaux (M. Lindleyi). Dans ce cas, un ou 
deux se bifurquent plus haut et complètent le nombre dix. Au contraire, 
on trouve parfois onze ou douze faisceaux principaux sur les coupes trans- 
versales, quand un ou deux des cinq faisceaux opposés aux intervalles des 
sépales se sont bifurqués beaucoup plus bas que de coutume. Il y a, entre 
les faisceaux principaux, le plus souvent un, quelquefois deux faisceaux 
plus grèles, dont les ramuscules latéraux, étendus dans le parenchyme in- 
terposé, se relient ou non avec les faisceaux principaux. 

» Les cinq pétales du Mentzelia Lindleyi sont insérés, comme ceux du 
Microsperma bartonioides, dans la bifurcation des cinq faisceaux principaux 
placés sous l’intervalle des sépales. Dans la fleur du Mentzelia nuda, dont 
les pétales sont plus nombreux, il y en a cinq alternes avec les sépales et 
insérés comme il vient d'être dit pour ceux du Mentzelia Lindleyi. Cinq 
autres, opposés aux sépales, sont insérés à la même hauteur sur le faisceau 
qui produit la nervure médiane du sépale correspondant. Plusieurs 
autres pétales résultent de la dilatation de filets staminaux externes. Le 
Mentzelia ornata possède ordinairement dix pétales : cinq sont alternes avec 
les sépales, cinq opposés à ceux-ci. On trouve aussi des fleurs qui ont un 
ou deux petits pétales supplémentaires. 

» Dans les Mentzelia Lindleyi, nuda et ornata les faisceaux des étamines 
ont une insertion analogue à celle qui est indiquée plus haut pour les fais- 
ceaux staminaux du Microsperma barlonioides, c’est-à-dire que plusieurs 
petits faisceaux partent des dix faisceaux périphériques principaux, un peu 
au-dessous de l'insertion des faisceaux basilaires des pétales : les uns mon- 
tent tout droit, les autres obliquént à gauche et à droite, en se ramifiant; 
il en est aussi qui partent des faisceaux secondaires arqués de la partie 
supérieure de la paroi ovarienne. Tous se répartissent au pourtour de la 
base de la partie dite libre du tube du calice, et chacun, en se divisant, 
donne les faisceaux de plusieurs étamines, ainsi que je l’exposerai avec 
plus de détail dans la seconde partie de ce travail. 

» Les faisceaux placentaires de ces trois plantes et ceux du plancher 
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présentent plus de diversité. Ainsi, dans le Mentelia Lindleyi, dont l'ovaire 
n’a que trois placentas pariétaux, chacun de ceux-ci possède un seul fai- 
sceau longitudinal, qui s’insère au-dessous du fond de la cavité ovarienne. 
Ces trois faisceaux placentaires, sur lesquels sont fixés les fascicules ovu- 
laires, restent simples jusqu’au pourtour du plancher qui couvre la loge. 
Là, à la base de la partie dite libre du pistil, chaque faisceau placentaire 
se bifurque, et les deux branches, s’écartant un peu, l’une à droite, 
l'autre à gauche, s’avancent jusqu’au-dessous du style, de chaque côté 
d'une fente qui, à la face inférieure du plancher, marque la limite des car- 
pelles voisins et est en communication avec le canal qui parcourt le style. 

» Ces six branches des faisceaux placentaires entrent dans celui-ci, où 
elles se disposent aux côtés des trois angles du canal central. En haut du 
style, les deux faisceaux correspondant à la même face du canal triangu- 
laire pénètrent dans celui des trois lobes stigmatiques qui est placé au- 
dessus, et ils se terminent près de son sommet. 

» Je crois devoir faire remarquer tout desuite que, dans la partie libre 
du pistil de ce Mentzelia Lindleyi, les trois feuilles carpellaires, si feuilles 
l’on veut, n'auraient pas de nervure médiane, puisque chacune ne rece- 
vrait qu'une branche de chacun des deux faisceaux placentaires adja- 
cents. 

» Dans le Mentzelia nuda, dont l’ovaire possède aussi trois placentas 
pariétaux, il y a plusieurs faisceaux opposés à chacun de ceux-ci; ils en 
dépendent et les suivent jusqu’au bas du plancher, dans lequel ils pé- 
pètrent; mais, avant d'y entrer, les latéraux de droite et de gauche envoient 
horizontalement des rameaux, qui se courbent ensuite et s'étendent dans 
les parties du plancher non opposées aux placentas. Il arrive dans le style 
environ quinze de ces faisceaux, qui se répartissent en arcs de cinq ou de 
quatre faisceaux, opposés aux angles du canal central. 

» L’ovaire infère du Mentzselia ornata peutavoir cinq, six ou sept placentas 
pariétaux, et vis-à-vis d’eux, ordinairement dès la base, plusieurs faisceaux 
placentaires. On en trouve quelquefois seulement deux à certaines places, 
sur les coupes transversales, un de chaque côté, ailleurs trois, ou quatre 
opposés deux à deux, ou davantage assez irréguliérement placés. Ils donnent 
insertion aux faisceaux des deux rangées d’ovules. Il est clair que, quand il 
y en a plusieurs, quelques-uns ne sont que des rameaux des placentaires 
principaux. 

» Des rameaux de cés faisceaux placentaires entrent dans le plancher 
supra-ovarien en assez grand nombre ; mais à l’intérieur de ce plancher il y a 
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d’autres faisceaux venus de la périphérie de l’ovaire infère. On y trouve de 
ces derniers superposés aux placentas, et plus forts que les autres; ils pé- 
nètrent dans le style. Tantôt ils sont simples, tantôt ils sont bifurqués, 
tantôt ils sont doubles, c’est-à-dire qu’il y en a deux au-dessus de chaque 
placenta. Ceux qui sont simples se bifurquent près de leur entrée dans le 
style, un peu avant ou après. Des coupes longitudinales. montrent ces fais- 
ceaux venant s'insérer souvent, à une petite distance du sommet de la loge, 
sur des faisceaux périphériques ou de la région basilaire des faisceaux 
staminaux. D’autres descendent beaucoup plus bas dans la région placen- 
taire et s’insèrent à diverses hauteurs de même sur des faisceaux de la 
périphérie. Entre eux sont d’assez nombreux fascicules plus déliés, qui 
s’avancent sinueusement dans le plancher, souvent s’y ramifient, et s’a- 
uastomosent les uns aux autres. Venus, au moins la plupart, de la 
région placentaire, on les trouve aussi reliés avec des faisceaux péri- 
phériques. 

» Chaque paire des faisceaux du plancher qui entrent dans le style (ou les 
deux branches de ceux qui se bifurquent près de leur entrée) s’oppose à 
un angle du canal stylaire, de façon qu’il y a ordinairement un. faisceau 
de chaque côté de cet angle. Les faisceaux de Ja base du style sont donc 
communément en nombre double de celui des angles du canal central. 
Cependant on peut trouver plus haut quelques faisceaux de plus. Ainsi, dans 
le style d’un ovaire présentant sept placentas, il pourra y avoir quatorze 
faisceaux à la base et quinze ou seize plus haut; dans un style qui en avait 
dix à la base, il en existait douze plus haut et quatorze plus haut encore. 
Le style se termine par autant de branches qu’il y a de carpelles ou de 
placentas, et chaque branche ne reçoit que deux faisceaux qui se rappro- 
chent au sommet, 

» Je donnerai mes conclusions dans ma prochaine Communication, 


après avoir discuté les principaux faits contenus dans cette première 
partie. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Oscillations de la température de la mi-mai, de la mi-juin, 
de la mi-juillet 1836; parallélisme non synchronique de la pression baromé- 
trique et de la température. Note de M, On. Sarre-CLame Devicze. 


« Je continue à enregistrer, à mesure qu’elles se produisent, pour l’an- 
née météorologique 1876, les oscillations de la température, dont le mini- 
mum tombe moyennement sur le vingtième jour dodécuple. Je donne 


( 303 ) 
aujourd’hui à l’Académie les résultats pour les trois mois de mai, juin et 
juillet 1876. 

» On voudra bien se rappeler que la station météorologique de Paris, 
que je discute à ce point de vue, se compose de trois localités différentes, 
dont je combine les observations, de manière à représenter parfaitement le 
climat de cette petite région. Ces trois localités sont : le parc Saint-Maur, 
Montrouge-Montsouris et Versailles (x). 

| Fig. 1. 
Paris (3 Stations} 
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» Le diagramme (fig. 1) présente les oscillations de la température pour 
les trois mois de mai, juin et juillet 1876. 

» On voit que le minimum est tombé, respectivement pour ces trois 
mois, les 13, 11 et12; les deux maxima qui encadrent ce minimum ont 
porté, le premier, sur les 7, 6 et 7; le second, sur les 17, 15 et 16. 

» La demi-oscillation (période quinquédiurne), très-nette pour le mois 


(x) Je dois ces documents aux obligeantes communications de MM. Renou, Seyti, Marié- 
Davy et Bérigny. Les deux stations de Montrouge et de Montsouris, étant très-voisines, 
sont combinées l’une avec l’autre, et ne comptent que pour une seule station. 
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de mai, légèrement indiquée pour le mois de juillet, disparait presque 
absolument pour le mois de juin. 
» Si l’on combine les trois courbes, de manière à faire coincider les trois 
minima (13 mai, 11 juin, 12 juillet), on obtient une courbe moyeñne (fig. 2) 
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où l'effet de la demi-oscillation est complétement éliminé, tandis que la 
grande oscillation décemdiurne s’y dessine avec une grande netteté. C'est 
le résultat ordinaire de la méthode des moyennes. 
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» Dans la (fig. 3), je donne le diagramme du même mouvement de la 
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Fig. 4. 
Parc Saint-Maur. Mai et Juin 1876 . 
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température observée en Algérie, du 7 au 17 juin 1896 (1). Les trois 


(1) Ces documents sont les températures observées, à 7 heures matin, en cinq stations 
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courbes ponctuées ou pointillées présentent les résultats respectifs des trois 
régions du littoral, du Tell et des hauts-plateaux. La courbe pleine donne 
la moyenne des trois régions. 

» Le mouvement décemdiurne est très-net dans chacune d’elles, et 
le mouvement quinquédiurne un peu moins marqué. Le minimum 
tombe les 12, 13 et 12; le premier maximum varie du 7 au 0, et le second 
tombe invariablement sur le 16. 

» La seconde partie de la présente Note est consacrée à la compa- 
raison des allures du thermomètre et du baromètre observés, pendant ces 
trois intervalles, par M. Renou, à la station du Parc-Saint-Maur. Comme 
pour les cinq mois précédents, je représente chaque jour par deux ordon- 
nées, correspondant respectivement à la moyenne de 4 heures, 7 heures, 
10 heures matin et 1 heure soir; et la moyenne de 4 heures, 7 heures, 
10 heures soir et 1 heure matin. 


Fig. 5. 
Pave Saint Maur - Juillet 1876 
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» Dans la courbe de mai (fig. 4) le baromètre est en avance de quatre 
jours sur le thermomètre; en juin (fig. 4) d’un jour seulement; en juillet 
(fig. 5) de deux jours et demi. 


. littorales (Nemours, Oran, Cap Caxine, Alger et Tunis); en cinq stations du Tell {Saïda, 
Tlemcen, Aumale, Batna et Tebessa) et quatre stations des hauts-plateaux et du Sahara 
(Géryville, Laghouat, Djelfa et Biskra). Ces nombres me sont obligeamment adressés, au 
nom du service météorologique algérien, par M. le commandant du génie Bongarçon. 
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» Dans la période de juin, les allures des deux instruments sont remar- 
quablement semblables. Il faut, d’ailleurs, noter que les brusques in- 
flexions de la température, pour les deux ordonnées d’un même jour, qui 
altèrent souvent le parallélisme des deux courbes, ont, en partie, pour cause 
la position de la station au fond d’une vallée : ce qui donne des nombres 
trop faibles le matin et trop élevés le soir. À Montsouris, où la position est 
meilleure, la série trihoraire normale 1, 4, 7, 10, du matin et du soir, 
que j'ai discutée pendant trois ans, représentait plus exactement, pour 
chacune des deux ordonnées, la moyenne des 24 heures. » 


ÉLECTRICITÉ. — Cinquième Note sur les transmissions électriques 
à travers le sol; par M. Tu. pu Moncex. 


« Les expériences que j'ai dù entreprendre pour déterminer les forces 
électromotrices des courants développés par des électrodes de métal 
différent appliquées sur mon silex n’ont fait constater quelques particu- 
larités qui ont leur intérêt pour le classement des métaux dans l’ordre que 
leur assigne, les uns par rapport aux autres, leur état électropositif ou 
électronégatif. Ces particularités sont la conséquence de ce que les oxydes 
formés sur les lames électropositives, restant adhérents à ces lames (puisque, 
dans les expériences en question, aucun liquide ne peut les dissoudre), 
coustituent entre les électrodes et le conducteur électrolysé un corps in- 
termédiaire qui non-seulement diminue l’état électropositif du métal 
sur lequel il est déposé, mais peut donner lieu par lui-même à une action 
électrique particulière, de la nature de celle qui se produit dans les batte- 
ries secondaires de M. Planté. D’un autre côté, comme cette oxydation 
peut s'effectuer plus ou moins rapidement suivant la nature des métaux 
employés, et que chez quelques-uns de ceux-ci elle peut se produire d’abord 
très-promptement puis se développer ensuite lentement, alors qu’elle s’ef- 
fectue d’une manière lente et régulière chez d’autres, comme d’ailleurs 
l'énergie de ces actions varie avec l’état d'humidité du conducteur électro- 
lysé, il doit en résulter que les courants développés peuvent subir des 
variations d'intensité plus ou moins rapides pendant le temps qu'ils 
circulent et quelquefois même fournir des inversions résultant d’un 
changement de polarité des deux électrodes. C’est en effet ce que l’on 
remarque souvent quand on emploie, comme électrodes, du fer et de 
l’étain ou du fer et du plomb. Au début l’étain ou le plomb est élec- 
tropositif par rapport au fer et détermine un pôle négatif, et au bout 
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de quelques minutes, c’est le fer qui joue ce rôle. D’autres causes 
compliquent encore ces différents effets, particulièrement le change- 
ment de conductibilité du conducteur électrolysé lui-même; sous l’in- 
fluence des courants d’air, de la température ambiante et de l'humidité 
atmosphérique. Généralement, par les temps chauds de l’été, une pierre 
dure que l’on sort d’un appartement pour l’exposer à l'air augmente assez 
rapidement de conductibilité, et cet effet se continue pendant un certain 
temps, puis cette conductibilité suit les mouvements de l'humidité atmo- 
sphérique, et peut servir, comme je l’ai dit plus d’une fois, de mesure hy- 
grométrique. On comprend, d’après cela, que si l’on a muni cette pierre 
dure d’une électrode en platine et d’une électrode en zinc, le courant fourni 
dans les premiers moments suivra une marche ascendante, malgré l’aug- 
mentation de la température de l’air et la diminution de son humidité, et 
ce ne sera que quand toute la masse de la pierre aura été complétement 
saturée, que les variations hygrométriques de l'air commenceront à se 
montrer. Toutefois, comme l'oxydation du zinc se sera effectuée depuis 
longtemps, le courant aura diminué d’énergie par ce seul fait, et conti- 
nuera à s'affaiblir encore successivement à mesure que la couche d’oxyde 
augmentera, de sorte que, au bout de peu de jours, les variations hygromé- 
triques atmosphériques recommenceront à être dissimulées. Les expériences 
suivantes pourront donner une idée de ces fluctuations : 
» Mon silex d’Hérouville ayant été ainsi disposé en hygromètre le 11 juillet à 10 heures 
du matin, on a obtenu, par une température de 21°,5 et en interposant entre les deux 
extrémités du fil galvanométrique une dérivation de 64 kilomètres, une déviation de 30 de- 


grés, qui a atteint à deux heures {7 degrés, bien que la température de l'air fût devenue 
de 23 degrés; puis elle a commencé à décliner et a passé par les phases suivantes : 


A 9! A midi. A oh A 6h A 9} A minuit. 
Le 11 déviation galv....... » » 47° 39° 37° 19° 
juillet | température... ....... » » 250 DIS 59° 199 
Le 12 ( déviation galv....... 4r° 38 25° 139 10° 9° 
juillet { température......... 19° 22° 299 20°, 5 18° 15279 
Le 13 déviation galv....... 12° 7° 5% » » » 
juillet { température. .....,.. 19°,5 209,5 24° » » » 


» On voit par ces résultats qu’on ne pourrait employer avantageusement les courants 
locaux fournis par les pierres comme indicateurs hygrométriques, et cela par les raisons 
que j'ai exposées plus haut, 

» Quoi qu'il en soit, il résulte de ces expériences que la conductibilité 
des pierres dures, comme sans doute celle du sol eu égard aux plaques 
qui pourraient être enterrées à sa surface, est loin d’être uniforme dans 
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toute leur masse; leur surface subit beaucoup plus promptement les va- 
riations hygrométriques et thermométriques de l’air ambiant que les parties 
intérieures, et il doit en résulter pour les courants transmis des variations 
qui, suivant les conditions relatives d'humidité de ces deux parties, 
peuvent se produire dans des sens différents. Il ne faut pas perdre de vue, 
en effet, que la résistance présentée par ces sortes de conducteurs, de la 
surface à la partie centrale, est toujours très-considérable et que cette 
partie centrale ne participe efficacement au mouvement électrique général 
qu'après un temps assez long. Supposons donc que la surface de la pierre 
soit plus humide que la partie centrale, le courant, s'écoulant de préfé- 
rence par la voie la moins résistante, sera conduit dès le premier moment 
par la partie superficielle de la pierre, et devra augmenter successivement 
d'intensité à mesure que les parties les plus internes prendront davantage 
part à la conduction, car les effets de polarisation déterminés sur les élec- 
trodes pourront être alors dominés par cet accroissement de puissance de 
la conduction. Supposons maintenant que la surface de la pierre soit plus 
sèche ou aussi sèche que la partie interne; la première action que nous 
avons analysée précédemment n’existera pas, toute la masse prendra part 
à peu près en même temps à la transmission électrique, et les effets de 
polarisation, intervenant sans compensation, affaibliront dans une propor- 
tion d’autant plus grande l'intensité du courant, que la conductibilité 
électrolytique pourrait se trouver alors plus facilement épuisée. Cette 
explication pourrait rendre compte des effets si différents produits sur les 
courantstransmis à travers les pierres, quand la tension électrique employée 
varie notablement. En effet, dans le cas où la partie superficielle de la 
pierre est convenablement humide, le courant d’un élément de pile de 
faible tension peut être facilement transmis par ce conducteur superficiel ; 
mais, ne pouvant pénétrer à travers la masse entière, les effets de polari- 
sation déterminés ne sont plus compensés, et le courant s’affaiblit rapide- 
ment, ainsi qu’on l’a vu dans ma précédente Note. Si l’on emploie une 
pile de tension plus forte, il n’en est plus de même : toute la masse de 
la pierre est pénétrée par l’action électrique, et, prenant part à la con- 
duction, elle détermine un accroissement d’intensité du courant qui masque 
et annule les effets de la polarisation, quoique ceux-ci soient alors plus 
énergiques que dans le premier cas. 

» D'après les considérations qui précèdent, il est facile de comprendre 
que les déviations galvanométriques que l’on obtient avec des électrodes 
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de métal différent, appliquées sur une pierre conductrice, doivent être ex- 
trêmement variables suivant l'état plus ou moins humide de la pierre et 
du milieu ambiant, et même suivant le temps de la fermeture du circuit. 
D'un autre côté, comme les électrodes laissent sur la pierre des traces mé- 
talliques qui sont difficiles à enlever, malgré l’essuyage que l’on doit faire 
de la pierre avant chaque expérience, et comme la pierre elle-même reste 
encore un peu électrisée alors même que les courants de polarisation ne 
manifestent plus leur présence, il arrive souvent que les expériences qui se 
succèdent dans un ordre inverse, c’est-à-dire en intervertissant la position 
des électrodes sur la pierre, sont loin de fournir des chiffres identiques. 
On pourra juger de ces différentes actions par les chiffres des tableaux ci- 
dessous, lesquels tableaux, étant disposés comme des tables de multiplica- 
tion, permettent, en suivant horizontalement et verticalement les lignes, de 
trouver aisément les déviations correspondant aux divers accouplements 
des métaux les plus usuels et l’ordre des expériences. Comme dans les ta- 
bleaux de mon avant-dernière Communication, les nombres sont précédés 
d’un signe qui représente le sens de la déviation. Nous ferons toutefois 
remarquer que les résultats consignés sur les lignes horizontales de ces 
tableaux sont seuls comparables entre eux, ceux qui se suivent dans le sens 
vertical étant le plus souvent obtenus avec un état d'humidité de la pierre 
assez différent. J’ai voulu, pour m'affranchir de ces variations, expéri- 
menter dans un local relativement humide et ayant une température peu 
variable, dans un sous-sol par exemple. Les chiffres du tableau T ont été 
obtenus dans ces conditions; mais les effets dus aux traces métalliques des 
électrodes et aux polarités rémanentes de la pierre n’ont pu être évités pour. 
cela, de sorte qu’on remarque la même discordance dans les chiffres des 
deux tableaux. Dans tous les cas, les chiffres auxquels on doit le plus se 


fier sont ceux qui correspondent aux observations faites au bout de cinq 


minutes. 
Tagctau I. (La pierre étant peu humide et maintenue en cet état.) 


Platine Cuivre Laiton Fer Étain Plomb Zinc 


A 
sm 


A A 
au au Fa au au LR au 5" au au Cl 
début. après. début. après. début. après. début, après. début. après. début. après. début. après. 


ge 


o o Le 0 0 Le) (eo) oO Q 0 Li 0 LJ 0 
Platine. .... » D +8 +6 +14 ir +44 +44 445 +0 +48 +42 +64 +60 
Cuivre. ..... RE Es D HI HO +17 +20 “+22 +24: H16 16 +0 +29 
LA1t0n.- 0. 40 —12 —1II 0 0 » D HII “+20 “20 “+21 “+29 +22 +68 +65 
Fer. ....... —35 —%o —922 —16 —18 —15 » D HI0 + 7 “+20 IH12 +35 “+22 
Étain... 4 —5% —54 —16 —20 —12 —10 —15 —10 » à +14 +9 +71 +6r 
Plomb...... —43 —4r —20 —18 —13 —12 —13 —10 —8 —711 » » +72 +72 


Zinc........ —85 —85 —71 —71 —6g —62 —42 —38 —74 —62 —75 —76 » » 
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Taszeau Il. (La pierre étant assez humide.) 


Platine Cuivre Laiton Fer Étain Plomb Zinc 
TT, TT, TT, 
au 5” au 5" au 5® au 5" au Lis au 5" au 5" 
début. après début. après. début, après. début. après. début. après. début. après. début. après. 
0 Là _0 0 0 0 0 (0 0 3 Le 0 0 Lu 0 
Platine. .... » » 25 16 +15 +13 +45 +58 +57 +57 +65 +48 +78 +84 
Cuivre...... —18 —10 » » +2 O 13 +23 +33 +31 +24 +19 +47 +42 
Laiton...7.. —6 — 5 +14 +5 » » +15 +16 +24 +926 +920 +17 -+59 +-60 
Fons een —55 —71r —30 —31 —20 —39 » » +10 — D +33 +27 +55 +41 
Étain....... —48 —65 —20 —16 —30 —34 —14 —11 » » 10 <H13 +74 +70 
Plomb...... —65 —71 —50 —50 —ÿ5 —46 —21 —10 0 — 5 » » 86 +84 
BDD ose —80 —86 —58 —6g —80 —85 —35 —35 —70 —69 —78 —80 » » 


» Quoi qu'il en soit de l’exactitude plus ou moins parfaite des chiffres 
précédents, il suffit de les comparer entre eux pour reconnaître d’abord que 
les métaux essayés peuvent le plus généralement être rangés dans l’ordre 
suivant, eu égard à leur pouvoir électromoteur et en admettant que chacun 
des métaux désignés est électronégatif par rapport à ceux qui le suivent 
et électropositif par rapport à ceux qui le précèdent : 


PLATINE, CUIVRE, LAITON, FER, ÉTAIN, PLOMB, ZINC. 


» On remarquera que la différence d’état électrique entre le cuivre et le 
laiton est très-minime et se produit dans un sens différent suivant l’état d’hu- 
midité de la pierre; mais ce qui est le plus curieux à constater, c’est la dif- 
férence des déviations produites par l’accouplement du zinc avec le cuivre, 
l’étain et le plomb. Le cuivre étant le plus électronégatif des métaux oxy- 
dables, et l’étain et le plomb étant les métaux les plus oxydables après le 
zinc, on aurait dù trouver des déviations infiniment plus grandes avec le 
cuivre et le zinc qu'avec le zinc et le plomb ou le zinc et l’étain, surtout si 
l’on considère les chiffres des déviations produites par l’étain et le plomb 
accouplés au platine; or c’est précisément le contraire qui a lieu, et cet effet 
n’est pas accidentel, car je l’ai obtenu dans toutes mes expériences. Il est pro- 
bable qu’il provient de ce que l'hydrogène alors dégagé sur le plomb et 
l'étain, en se combinant à l’oxyde déjà développé sur ces deux métaux, tend 
à augmenter leur polarité électronégative et à créer un courant secondaire 
de même sens que le courant principal et de la même nature que celui qui 
se développe dans la batterie Planté. Le fer présente également des effets 
intéressants; on dirait que sa faculté oxydante augmente de plus en plus, 
à mesure que le courant se développe. On remarque en effet que, quand il 
est électropositif par rapport à un autre métal, le courant qu’il engendre 
augmente généralement d'énergie avec le temps, tandis qu'il produit un 
effet diamétralement opposé quand il est électronégatif. Cette propriété 
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contribue évidemment aux effets d’inversion dont j'ai parlé en commen- 
çant quand on accouple à l’étain ce métal. 

» Pour qu'on puisse juger de l'importance des forces électromotrices 
mises en jeu dans ces sortes de réactions, je donne ci-dessous les valeurs de 
r correspondant aux différentes déviations de mon galvanomètre sous l’in- 
fluence d’un élément Daniell et avec l’arrangement qui a été indiqué dans 
ma précédente Note. Cette quantité r, comme on l’a vu, est la seule quan- 
tité variable dans ma formule, en admettant que la résistance de la pierre 
reste la même. Toutefois cette dernière résistance doit être regardée comme 
égale à 2048 kilomètres pour le tableau I et à 1754 kilomètres pour le 
tableau II. 
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» Les quelques irrégularités que l’on remarque dans les chiffres de ce 
tableau tiennent sans doute à quelques défauts d'étalonnage des bobines 
etaux contacts plus ou moins parfaits des bouchons interrupteurs de l’ap- 
pareil, Elles n’ont d’ailleurs qu’une faible importance pour les calculs d'’ef- 
fets aussi variables. » 


M. le général Favé, élu Membre libre en remplacement de feu M. Sé- 
guier, adresse ses remerciments à l’Académie. 
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MÉMOIRES LUS. 


BOTANIQUE. — Recherches sur le développement de la chätaigne ; 
par M. H. Barrcow. (Extrait.) 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« On à souvent cité et l’on répétera souvent, avec raison, celte phrase 
de M. Ad. Brongniart, que les études organogéniques, « appliquées suc- 
cessivement à des organes variés et à des plantes de familles diverses, jet- 
teront beaucoup de jour sur l’organisation végétale et permettront d’ap- 
précier l'exactitude des différentes théories sur la constitution des plantes ». 

» Rien ne le démontre mieux que le développement de la châtaigne 
dont, en dehors de l'observation organogénique, on ne pourrait soup- 
çconner le singulier mode de formation. Qui croirait, en effet, à ne consi- 
dérer que l’état adulte, qu’un fruit composé de Châtaignier, renfermé dans 
la coque épineuse que tout le monde connaît, a commencé par être une 
cime, parfaitement régulière, de sept fleurs, portées sur un système convexe 
d’axes dichotomiquement ramifiés, appartenant à trois générations suc- 
cessives? 

» C’est là cependant ce que rend évident l'observation organogénique. 
Elle présente de grandes difficultés ; mais les matériaux abondent et l’on 
peut à volonté reproduire les dissections, chaque année, au printemps. 
L'arbre est, en effet, un de ceux dont l’évolution florale se parfait en peu 
de mois et dans l’année même de la maturation des fruits; ce qui est une 
exception assez rare. En ouvrant, au mois d’avril, les bourgeons qui doivent 
donner des fleurs femelles, on y trouve des inflorescences axillaires, qui 
sont représentées par des axes cylindro-coniques très-étirés. Ils se cou- 
vrent, de bas en haut, de bractées alternes, dans l’aisselle desquelles se pro- 
duit un glomérule. La fleur de premiére génération y est accompagnée de 
deux bractéoles latérales, ayant chacune une fleur de seconde génération 
dans leur aisselle, et chaque fleur de la seconde génération a sur ses côtés 
deux bractéoles et deux fleurs de troisième génération ; en tout sept fleurs, 
par conséquent. 

» Alors que les quatre plus jeunes fleurs du glomérule sont encore ré- 
duites à un mamelon presque globuleux, le support commun de ce glo- 
mérule commence à présenter üne légère modification, dont le début est 
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assez difficile à saisir. Il s’épaissit en un bourrelet extérieur ou inférieur 
aux sept fleurs et qui les entoure toutes d’une sorte de couronne, à bord 
supérieur libre et entier, mais un peu inégalement élevé suivant les diffé- 
rents points de son pourtour. C’est ce bourrelet, expansion tardive du pied 
du glomérule et, par conséquent, formation axile due à un phénomène 
comparable à celui qui, dans l’intérieur des fleurs, produit les disques, 
qui est le premier rudiment du sac épineux dont les châtaignes sont fina- 
lement enveloppées. A cette époque, cet organe surnuméraire est lisse sur 
sa surface extérieure. Il porte seulement, en quatre régions déterminées, 
des bractées d’âges différents, régulièrement superposées. Mais bientôt, 
outre ces bractées qui sont des organes purement appendiculaires, la sur- 
face extérieure du sac présente des saillies, en forme de rides ou collerettes 
superposées, qui naissent de haut en bas, à peu près parallèlement les unes 
aux autres et en nombre fort variable. Les phus prononcées sont donc les 
inférieures, et la plus élevée de toutes, c’est-à-dire la plus jeune et la moins 
marquée, répond au bord du sac accessoire, là où se trouvent les fleurs 
de troisième génération. Chacune de ces fleurs en devient comme étroite- 
ment encadrée, sans adhérence avec lui; et l’on a de la sorte quatre sec- 
teurs, occupés par ces rides qui font défaut au niveau des points couverts 
par les bractées dont il était question tout à l'heure. De là, la distinction, 
déjà possible à cette époque, de huit zones, alternativement bractéifères 
et chargées de ces plis. Les inférieurs se découpent, les premiers, de fins 
festons marginaux. Viennent ensuite les plus élevés ; mais, pendant long- 
temps, les festons manquent encore sur les rides supérieures, tandis que les 
inférieures en sont chargées. Ces dentelures élégantes sont les premiers états 
des aiguillons rigides, simples ou ramifiés, dont sera ultérieurement cou- 
verte l’enveloppe de la châtaigne. Expansions d’un organe axile, dans les- 
quelles se prolongeront les faisceaux vasculaires appartenant à celui-ci; 
elles sont morphologiquement bien différentes des bractées dont les 
groupes alternent avec elles et qui dépendent totalement du système ap- 
pendiculaire. À l’époque de la maturité des fruits, les lignes de déhiscence 
de la coque répondent aux zones bractéifères, et chacun des secteurs re- 
couverts d’aiguillons correspond à un des panneaux. 

» Comment se fait-il cependant que les fruits ne se trouvent, le plus 
souvent, qu'au nombre de trois dans le sac épineux de la châtaigne, tandis 
que le groupe floral était formé de sept fleurs? C’est que les trois fleurs de 
première et de deuxième génération prendront seules les caractères des 
femelles. Seules elles auront un réceptacle profondément creusé, et, dans 
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son intérieur, un ovaire fertile. Toujours elles auront des étamines, mais 
celles-ci demeurent stériles. Dans les fleurs de la troisième génération, au 
contraire, le réceptacle prendra généralement peu de développement en 
profondeur. Elles seront uniquement mâles, et encore faut-il dire que 
leurs étamines auront le plus souvent des anthères stériles. Cà et là, du 
pollen pourra s’y former, et quelquefois encore, au lieu de demeurer inté- 
rieures au sac accessoire, ces fleurs mâles pourront être anormalement 
soulevées jusqu’à son bord, ou même reportées plus ou moins bas sur sa 
face extérieure. Ainsi s'expliquent ces cas assez rares où le sac épineux 
des châtaignes présente, plus ou moins cachées au milieu de ces saillies de 
nature diverse, des étamines fertiles disposées sans ordre apparent à l’âge 
adulte. 

» Par la découverte du mode d'évolution des châtaignes, se trouve jugée 
la question si controversée du développement de la cupule dans le gland 
des Chênes, qui constituent un genre si voisin. Ce qui se passe autour d’un 
groupe floral dans les Chätaigniers se produit, dans des conditions ana- 
logues, autour de la fleur isolée d’un Chêne. C’est à une époque variable, 
suivant les espèces, mais toujours postérieure à l'apparition du périanthe 
ou même de toutes les parties essentielles de la fleur, que se montre le 
premier rudiment de la cupule. C’est un épaississement annulaire de Taxe, 
qui se produit tout autour de la base de la fleur, en dedans des bractées 
qui accompagnent celle-ci, absolument de la même façon qu'on voit cer- 
tains réceptacles se dilater en bourrelet autour du pied de l'ovaire, pour 
constituer des disques hypogynes. Ce sont les mêmes organes qu'on appelle 
épines dans les châtaignes et dans les faines du Hètre, qu'on nomme brac- 
tées dans la cupule du gland des Chènes. Dans ces divers genres d’un 
même groupe fort naturel, on a employé jusqu’à trois désignations diffé- 
rentes pour un seul et même organe, variable de forme et de consistance 
On l'appelle ici épine, c’est-à-dire rameau transformé, organe axile, et là, 
bractée, c’est-à-dire organe appendiculaire : confusion dont l'étude organo- 
génique pouvait seule, à ce qu’il semble, nous tirer. » 


rs. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDECINE. — Sur la maladie dite diarrhée de Cochinchine; par M. Norman». 
(Extrait d’une Lettre adressée à M. le Président par M. le vice-amiral 
Jurien de la Gravière.) 


« Le D' Normand, médecin de 1"° classe de la marine, a, vers la fin de 
juip, adressé à l’Académie un pli cacheté exposant sommairement une dé- 
couverte relative à l’affreuse maladie qui exerce de si grands ravages 
parmi nos troupes et nos équipages en Cochinchine. Le 3 juillet, un nou- 
veau convoi de malades étant arrivé à Toulon, M. Normand a pu, avec l’as- 
sistance de M. Bavay, pharmacien professeur de la marine, conduire ses 
recherches à ce point où sa première impression lui est apparue comme 
une certitude. 

« Je puis prouver aujourd’hui, dit-il, que, dans la maladie dite diarrhée de Cochinchine, 
on rencontre à certains moments, et longtemps dans les cas graves, un parasite qui n’a ja- 


mais été signalé dans des circonstances pareilles, et que j'ai cherché en vain chez les 
hommes atteints d’affections analogues d’autres provenances. » 


» Il y a certes un intérêt capital à ce que des faits paraissant de nature 
à éclairer beaucoup le diagnostic d’une maladie qui frappe environ 1 mil- 
lier d'hommes chaque année soient vulgarisés le plus tôt possible. 

» Le parasite découvert par M. Normand et désigné jusqu’à nouvel 
ordre, par M. Bavay, sous le nom d’Anguillula stercoralis, a + de millimètre 
de longueur. Il serait dans la catégorie des objets visibles à l'œil nu, n’était 
sa minceur. Si l’on examine une plaque préparée pour l’examen microsco- 
pique, avec un grossissement de bo à 60 de diamètre, on voit quelquefois 
une quantité considérable de ces vers grouiller et s’agiter, au sein de la masse 
plus ou moins transparente dans laquelle ils sont emprisonnés. Le para- 
site séjourne d’abord dans l'épaisseur des tissus intestinaux. Il ne serait 
même pas impossible qu’il eüt pour nid, pour enveloppe première, les 
glandes en tube de l'intestin. M. Normand a vu fréquemment l’animal 
plongé et s’agitant dans un étui dont il cherchait à sortir. Cette gaine sem- 
blait formée de corps nucléaires agglomérés en cylindres irréguliers. Elle 
était plus longne que le ver, et plus large que le diamètre de ce parasite, 
puisqu'il pouvait s’y replier pour chercher une ouverture du côté opposé 
à celui où il rencontrait l'obstacle qui s’opposait à sa sortie; mais ses ten- 
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tatives étaient sans doute inutiles, car il ne tardait pas à revenir dans le 
premier sens. Peu à peu, les noyaux accumulés autour de la gaine dispa- 
raissaient par petites masses, comme s'ils eussent été détachés par les se- 
cousses du ver, et la gaine apparaissait constituée d’une substance tellement 
transparente qu’on pouvait, au travers, reconnaitre les organes intérieurs 
du parasite. Lorsqu’à la suite d’un effort victorieux l’animal était parvenu 
à sortir de sa coque, celle-ci gisait avec l'apparence d’un tube flexible trans- 
parent ayaut subi quelques plicatures, tandis que le ver se livrait à des 
mouvements d’une vivacité extraordinaire et se montrait avec des organes 
intérieurs extrêmement transparents et vides, aspect bien différent de celui 

qu'a le ver libéré depuis quelque temps. 
« D’autres observations, ajoute M. Normand, m'ont fréquemment fait constater ce qui 
suit : Un ver ayant la partie céphalique prise dans une masse de noyaux épithéliaux et 
agitant sa tête avec vigueur en tous sens pour s’en débarrasser, spectacle que j'ai pu suivre 


pendant dix minutes parfois et dont on peut se faire une idée en se représentant un chien 
qui aurait la tête embarbouillée dans un filet, qu’il secouerait avec fureur, » 


» Parmi les malades atteints de la diarrhée de Cochinchine, les uns ont 
subi une infection peu intense; l'élément causal disparait vite, les lésions 
destructives sont peu graves, peu étendues ; la guérison survient rapide- 
ment si le malade suit un régime rationnel. Le lait triomphe de ces cas; il 
supprime rapidement le catarrhe, et le malade, conduit par un sevrage 
général à une alimentation réparatrice, ne conserve plus bientôt aucun 
symptôme de sa maladie. 

» D’autres, plus infectés, rechutent facilement, alors même qu'ils sont 
parvenus à triompher de la diarrhée. L’helminthe n’a pas disparu; il con- 
tinue ses ravages, de nouvelles éclosions ayant lieu chaque jour. L’intestin 
est incapable de fonctionner physiologiquement ; il devient impossible de 
continuer l'alimentation lactée; les féculents déterminent une lienterie qui 
ajoute à l’épuisement, par le catarrhe qu’elle entraîne; les aliments protéi- 
ques passent absolument indigérés. Au bout de quelque temps, plus d’un 
an quelquefois après l'infection, ces malades peuvent encore guérir. La 
diarrhée cesse subitement parfois, et, peu à peu, le sujet, s’il vit dans des 
conditions hygiéniques, récupère un certain degré de vigueur et d'embon- 
point. D'autres fois, la maladie évolue progressivement vers une des formes 
terminales qui constituent le troisième groupe. Celui-ci est constitué par 
les malades chez lesquels, soit peu de temps après une infection intense, 
soil après de longues alternatives d'améliorations et de rechutes, il survient 
une entéro-colite qui termine ce triste drame. Un abus de boissons ou d’a- 
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liments, une variation de température amènent dans l'intestin, dont la mn- 
queuse est désorganisée sur de larges surfaces, une irritation tout à fait 
analogue à celle qui accompagne une infection dysentérique grave et, en 
quelques heures, le malade est enlevé. 

» D’autres fois, le processus est moins rapide; quelquefois même, la 
marche est tout à fait chronique. Le sujet, après avoir lutté longtemps 
contre la diarrhée, est arrivé à un état extrême de marasme et succombe 
par anémie. Le plus souvent, c’est la respiration qui s’arrête, après une 
lutte de quelques heures. 

» Cette Note abrégée comporte-t-elle une conclusion thérapeutique? 
Le lait est jusqu'ici le seul agent qui puisse être réputé efficace. Vingt fois, 
M. Normand l’a vu guérir rapidement des cas qui s’éternisaient sous l’in- 
fluence d’un régime mal entendu; mais à côté des cas les plus nombreux, 
où son action est manifeste et rapide, il en est qui lui résistent. 

» Le microscope, intervenant alors, révèle immédiatement si l’on à 
affaire à une infection persistante ou à une affection consécutive à l’infec- 
tion parasitaire. S'il n’y a plus de parasites, la thérapeutique doit être con- 
sacrée exclusivement à l'apaisement de l’irritation et au relèvement du 
sujet. Si l'infection parasitaire existe encore, il faut s'adresser à des agents 
d’un autre ordre. 


« J'espère, dit en terminant M. le D' Normand, que le fait que j’ai constaté sera rapi- 
dement vulgarisé et que quelque confrère, plus heureux que moi, trouvera l'agent para- 
siticide qu’il faudra employer contre ces cas rebelles. Je voudrais essayer les eaux miné- 
rales; j'expérimente en ce moment la santonine, le mercure et les arsénicaux; je compte 
essayer ensuite les huiles essentielles, les sulfureux, la quinine, sans négliger les soins 
hygiéniques et alimentaires, qui seuls peuvent permettre à des organismes épuisés de 
lutter encore pour l'expulsion du parasite et plus tard pour la réparation des désordres qu'il 
a causés. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la théorie générale des régulateurs. 
Mémoire de M. WiscaxeerAapskt, présenté par M. Tresca. 


(Commissaires : MM. Rolland, Phillips, Tresca.) 


« L'objet de ce Mémoire est la recherche de la loi du mouvement que 
prend un régulateur à action directe, appliqué à un moteur, quand l’équi- 
libre entre la force motrice et la résistance de ce moteur subit une pertur- 
bation. L'auteur considère le cas dans lequel les variations de la vitesse et 
les déplacements du régulateur sont petits. 
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» En développant en séries, par rapport aux puissances ascendantes des 
petites quantités, les diverses fonctions qui expriment les conditions du 
problème, l’auteur se contente des termes proportionnels aux premières 
puissances de ces quantités. En traitant du reste le problème au point de 
vue général, il considère le régulateur muni d’une cataracte (un piston 
plongé dans un liquide, qu'il déplace par son mouvement). La résistance 
de cette cataracte est supposée proportionnelle à la vitesse du piston, qui 
reste toujours assez petite. Enfin les résistances passives du régulateur et 
des organes commandés par lui sont négligées, ce qui est permis pour les 
régulateurs bien construits, par exemple pour ceux des diverses machines 
Corliss. 

» En désignant par : 


£ le temps compté à partir du moment de la perturbation de l’équilibre entre la force mo- 
trice et la résistance; 

u la valeur que prend au bout du temps # le déplacement d’un point du régulateur, qui 
commande l'organe destiné à modifier l'intensité de la force motrice : ce déplacement est 


Jo 


, LAS : ! AU du Pr Eu 7 
supposé rectiligne; la vitesse du point considéré est x et son accélération — 


de? 

wÿ la vitesse angulaire de l’arbre du moteur dans les conditions normales de sa marche ; 

w la vitesse de l’arbre au bout du temps #; 

, la vitesse de l’arbre, qui correspond à l’équilibre du régulateur à la distance x de sa po- 
sition normale; 

p l'intensité normale de la force motrice et de la résistance, rapportées à un même bras de 
levier p; 

q la valeur que prend la résistance en vertu de sa variation subite; 

P l'intensité de la force motrice, correspondant à la position du régulateur au bout du 


temps #; 
J le moment d'inertie de la machine par rapport à son arbre; 


É : avr 7 ET AS 
l’auteur exprime la partie de l’accélération =; qui dépend de la variation 


Re O . 4 . 
e “, et la partie due à l'influence de la 


de la vitesse de la machine, par K 


LOT 
du 


Ti; en outre, il pose 


cataracte par — M 


Où — 09 


K — Ne) (p— P)p= Lu, 


OT) 
K, L, M et N étant des coefficients constants et positifs dont les valeurs 


dépendent de la construction du régulateur et de sa relation avec la ma- 
chine, On arrive ainsi à l'équation 


du d'u du KL 2K (p— q})p 
dt PE PPT LS Jo, 
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Cette équation étant du troisième ordre, linéaire et à coefficients con- 
stants, son intégrale dépend des racines de l’équation 


65 + M6? PEINDRE Pa 


Jo 


Pour discuter plus simplement les divers cas qui se présentent, l’au- 
teur introduit deux nouvelles variables x et y; en posant 


: /KL KL 
M = x ve N=yÿ/(): 


» 1° Tous les régulateurs pour lesquels xy < 1, lorsque leur équilibre 
vient à être rompu, font des oscillations dont les amplitudes croissent in 


et il prouve que : 


définiment avec le temps, ce qui les rend impropres à régulariser le mou- 
vement des moteurs. 
» 2° Tous les régulateurs pour lesquels on a 


15 0 € L°Y—4(x + y) + 18xXY — 27 <Lo 


font des oscillations dont les amplitudes diminuent avec le temps, et 
leur position converge indéfiniment vers celle qui correspond à Péqui- 
libre. 


» 3° Tous les régulateurs pour lesquels 
2°Y°® — 4(x +7 )+18xy — 27 > 0 
ne font point d'oscillations, mais se meuvent constamment dans le même 
sens en s’approchant indéfiniment de la position d'équilibre entre la force 
motrice et la nouvelle valeur de la résistance. 


Pour représenter plus clairement ces résultats principaux, l’auteur 
construit la courbe donnée par l'équation 


ay? — (a + y) + 18xy — 27 — 0, 


que l’on désignera dans la suite par (A) et l’hyperbole équilatère ayant 
pour équation xy = 1. L'espace compris entre les directions positives des 
axes OX et OY se trouve partagé par ces deux courbes en trois régions, 
dont la premiére, celle qui est comprise entre l’hyperbole et les axes, con- 
tient les points auxquels correspondent les régulateurs à mouvement 
périodique et aux amplitudes croissant avec le temps; la seconde, entre l’hy- 
perbole et la courbe A, correspond aux régulateurs à mouvement pério- 
dique et à amplitudes décroissantes; la troisième, limitée par la courbe A, 
correspond aux régulateurs qui, en sortant de leur état d'équilibre, pren- 
nent un mouvement dirigé constamment dans le même sens. Si l’on cal- 
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cule pour un régulateur donné les valeurs de + et de y, on reconnaît im- 
médiatement, d’après la figure, la loi du mouvement de ce régulateur. 

» L'auteur tire les conséquences suivantes : 

» 1° Un régulateur non muni d’une cataracte, quelle que soit d’ailleurs 
sa construction, ne peut pas bien fonctionner, parce que, pour un tel ré- 
gulateur, M = o; par conséquent, x = 0 : la condition xy > 1 ne peut 
pas être satisfaite. 

» 2° Un régulateur isochrone ne peut pas bien fonctionner, même s’il 
est muni d’une cataracte, quelque énergique qu'elle soit, parce que, pour 
un tel régulateur, N — 0; par conséquent y = 0, et la condition xy > 1 
ne peut être non plus satisfaite. 

» L'auteur démontre, par des considérations particulières, que cette der- 
nière conséquence est vraie pour toutes les cataractes, quelle que soit la 
puissance de la vitesse en fonction de laquelle leur résistance s’exprimerait. 
En condamnant ainsi les régulateurs strictement isochrones, l’auteur montre 
que la recherche des régulateurs à peu près isochrones conserve toute son 
importance, vu que la limite vers laquelle converge la vitesse de la ma- 
chine, munie d’un régulateur fonctionnant bien, s'exprime par 


N — 
“[r+$ (» ue), 


et, par conséquent, la vitesse finale de la machine varie avec la résistance 
d'autant moins que la valeur de N diffère moins de zéro, de manière qu'il 
est avantageux de rendre N aussi petit que possible en augmentant l’action 
de la cataracte pour satisfaire à la condition xy > 1. 

» Enfin, l’auteur explique que, par suite de l'influence des résistances 
passives, certains régulateurs, qui ne satisfont pas à la condition xy > 1, 
peuvent encore agir efficacement; mais cet avantage est alors acheté aux 
- dépens de leur sensibilité, qui ne saurait être conservée qu’en réduisant 
autant que possible les résistances passives. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la foudre globulaire. Note de M. G. PLanré. 
(Extrait.) 


(Renvoi à la Commission des Paratonnerres.) 


« Dans un travail présenté à l’Académie (1), j'ai signalé des phénomènes 
pouvant conduire à l'explication de la foudre globulaire. Les conditions 


(1) Comptes rendus, 1855, t. LXXX, p. 1133 et suiv. 
C.R., 1896, 2° Semestre (T, LXXXII, N° 5), 42 
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que j'indiquais comme favorables à sa production se sont trouvées réali- 
sées lors du violent orage qui a éclaté, à Paris, le 24 juillet, entre 3° 30% 
et 4 heures de l'après-midi, et il en est résulté une chute de foudre sous la 
forme globulaire, sur une maison portant le n° 28 de la rue des Tournelles 
et sur un coin du théâtre du boulevard Beaumarchais. 


» Le vent étant relativement faible, une portion de la nuée orageuse se maintint presque 
fixe, pendant quelques minutes, sur le quartier de la Bastille; les décharges étaient inces- 
santes et plusieurs coups de tonnerre, succédant aux éclairs sans intervalle appréciable, 
annoncèrent que la foudre était tombée plusieurs fois dans le voisinage. 

» D’après l'enquête à laquelle.je me suis livré, elle paraît étre tombée trois fuis presque 
au même point, sur le théâtre, dans la cour et dans le jardin de la maison n° 28 de la rue 
des Tournelles (1). Le régisseur du thèâtre Beaumarchais, qui se trouvait dans le magasin 
des costumes, petit pavillon situé à la partie supérieure de l'édifice, a vu tomber une bombe 
de feu de la grosseur du poing. Dans la rue des Tournelles, un ouvrier, demeurant au qua- 
trième étage, a vu un globe de feu de la grosseur d’un boulet de canon passer au bord du 
toit, près d’un pot de fleurs, en ne brisant qu’une tige, et tomber dans la cour. Au même 
instant, un autre ouvrier, placé au rez-de-chaussée, a observé trois petites boules de feu 
au-dessus du solde la même cour qui était alors complétement inondée. De son côté, 
M. L..., fabricant de bronzes, voyait tomber dans son jardin deux ou trois parcelles incan- 
descentes, sans contours nettement définis, et qui ont semblé, suivant son expression, se 
noyer dans le jardin transformé en un vaste bassin par l’abondance de l’eau tombée 
comme une véritable zrombe. 

» Les dégâts matériels ont été insignifiants, comme on pouvait s’y attendre, en raison, 
même de la chute de cette colonne d'eau qui a pu conduire la majeure partie du flux élec- 
trique jusqu'au sol. Un fragment de la toiture en zinc du théâtre soulevée et lancée sur la 
maison voisine, le gaz enflammé à l'extrémité d’un tuyau de plomb, et quelques commo- 
tions ressenties par les diverses personnes témoins du phénomène, tels sont les accidents 
qui ont été constatés. 


» Ces observations me paraissent confirmer les vues que j'ai émises pré- 
cédemment, Bien qu’il n’y ait pas eu là un de ces cas extraordinaires dans 
lesquels la foudre en boule se meut avec lenteur et reste quelque temps 
visible, il s’est formé néanmoins des globes électrisés comme dans les expé- 
riences citées plus haut, et comme dans d’autres, où un filet d’eau tra 
versé par un puissant courant électrique et sillonné intérieurement de traits 
de feu reproduit les effets des trombes, en déterminant avec crépitation le 
jaillissement de globules lumineux à la surface du liquide où plonge le 
pôle négatif. | 

» Si l’on cherchait à expliquer, en quelques mots, la formation de la 
foudre globulaire, on pourrait dire qu’elle résulte : 1° de l'agrégation, sous 


(1) Cette maison est connue, au Marais, sous le nom de l’Adtel de Ninon de Lenclos. 
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forme sphérique, de matière pondérable, et particulièrement d’air et de 
vapeur d'eau, par suite de l'aspiration et de la raréfaction que le flux élec- 
trique, détermine sur son passage; 2° de la condensation de l'électricité 
positive dans cette enveloppe ou ce milieu de matière raréfiée, électricité 
qui se dissipe sans bruit, si le sol est fortement négatif par l'influence du 
nuage électrisé, ou qui donne lieu à une explosion, quand l’éléctricité du 
globe fulminant peut se combiner avec l'électricité opposée du sol... » 


PHYSIQUE. — Des radiomètres de Crookes à lamelles formées d'un métal 
et de mica non noirci; par MM. AzverGnrar frères. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« Dans: une précédente Note, nous avons indiqué qu’un radiomètre 
composé de lamelles moitié argent et aluminium, chauffé à 440 degrés 
pour en compléter le vide; est devenu insensible à toute radiation, lumière 
ou chaleur obscure. 

»-Pour les radiomètres moitié métal et mica, nous n’étions pas parve- 
nus à les rendre insensible, et encore moins pour le mica seul et noirci. 
Cependant, voici un radiomètre à lamelles métal et mica non noirci, qui, 
lorsque le vide a été fait comme dans tous les radiomètres, tournait :très- 
facilement en approchant une.allumette du globe; en le chauffant tres-for- 
tément.et.en continuant de faire le vide, il est devenu beaucoup moins sen- 
sible :la radiation produite par plusde vingtbougies placées à ro centimètres 
du:globe n’a: pas suffi pour le faire bouger; il a fallu la pleine lumière du 
Soleil.pour le mettre en mouvement: Mais ce radiomètre, très-peu sensible 
à la lumière, est resté d’une très-grande sensibilité à la chaleur obscure : 
l'échauffement produit par la main suffit pour luifaire preudre son, mou- 
vement de rotation trèsrapidement et-en sens contraire, 

» !Il-nous:a semblé intéressant de signaler toutes les particularités que 
nous, pouvons ‘rencontrer dans le cours de nos recherches, qui ont pour 
but la suppression complète de toute sensibilité dans les radiomètres., » 


M. Branner, M. Cuassy adressent diverses Communications relatives 


au radiometre. 
(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. C. Decnarme adresse une Note relative aux qualités sonores des 
tiges de bois, comparées à celles des métaux. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
A 


Ha 
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VITICULTURE. — Résultat d'observations faites sur des vignes présentant des 
pemphigus en grande quantité. Lettre de M. L. Larimax à M. le Président. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« J'ai l'honneur d'adresser à l’Académie des feuilles de. divers cépages 
européens ayant reçu en liberté des nids de pemphigus (1). Je n'avais jus- 
qu'ici constaté que des tentatives de galles sur ces sortes de vignes; Jamais 
l’insecte n’avait pu réussir à y constituer complétement cet habitat qui 
lui permet de mener à terme ses pontes. 

» Les cépages sur lesquels on en trouve le plus sont : les gamays de la 
Bourgogne, les alicantes du midi et même les cabernets du Médoc. Ce qu'il 
y à de remarquable, c'est que, dans mon vignoble, ils se trouvent éloignés 
des vignes américaines, qu’ils se portent à merveille dans ces conditions, 
alors que j'en perds des quantités lorsqu'ils n’ont pas de pemphigus. 

« C’est le Phylloxera vastatrix qui s’acclimate sur les feuilles, vont dire 
» certaines personnes, c'est donc le même insecte ». (Je le disais aussi 
en 1869.) Mais alors comment se fait-il que je trouve sur leurs racines au- 
tant de pemphigus que sur leurs feuilles, et qu'attaqués par en bas 
comme par en haut par cet insecte, ou si l’on veut par ces deux insectes 
différents, ces cépages prospèrent et fructifient ? 

» Si c'est le même insecte, comment ne peut-il vivre quarante-huit 
heures dans l’eau, et ses œufs moins de temps encore, alors que M. Bal- 
biani déclare que le P. vastatrix y vit douze jours et que ses œufs y éclosent; 
comment les ceps français les moins résistants, placés à r et 2 métres des 
clintons d'Amérique si sujets aux galles (et ce depuis dix ans), sont-ils les 
seuls préservés de la mort chez moi ? 

» Comment les jeunes pemphigus sont-ils si sveltes, si alertes, si rapides 
dans leur marche, démunis de tubercules, et ont-ils les antennes diffé- 
rentes de celles du Phylloxera, alors que ce dernier est lourd dans ses mou- 
vements, a des tubercules sur le dos, etc., etc.? 

» Les partisans de l'œuf d'hiver vont dire : « C’est l’insecte qui en dé- 
» rive qui monte sur les feuilles, s'y fixe selon l’aptitude des feuilles de 
» certains cépages à les nourrir, et de là retourne aux racines. » Mais, 
encore une fois, comment ces vignes françaises supportent-elles si bien ces 
deux attaques, quand une seule suffit pour les tuer? Cet œuf d'hiver si 


(1) L'opinion exprimée par M. Laliman doit être considérée comme lui étant tout à fait 
personnelle, ( Note du Secrétaire perpétuel.) 
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rare, comment peut-il fournir jusqu’à 150 individus sur une seule feuille 
constatée dans la même journée sur le même cep, sans compter des mil- 
liers sur les autres feuilles du même pied ? 

» Tout est diffus dans cette question et l’on a encore beaucoup à étu- 
dier ; je crois donc qu’en attendant il faut modifier les idées de M. Marès, 
qui engage à anéantir les vignes qui nourrissent le pemphigus, car il fau- 
drait alors, après ma constatation, dévaster la Bourgogne complantée en 
gamay et le Midi qui cultive l’alicante. 

» Le pemphigus que j'ai découvert, conjointement avec M. Planchon, il 
y a dix ans, n’a encore occasionné aucune mortalité chez moi, il protége 
même les ceps français qui en ont ou qui vivent dans son voisinage, et au 
lieu de le confondre avec le Phylloxera vastatrix, on l'appellera dans l'avenir 
le Phylloxera conservatrix. » 


VITICULTURE. — Confirmation nouvelle des migrations phylloxériennes. 
Note de M. J. Licarensrei. ( Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera. ) 


« D’après une Note publiée par M. Boiteau, il a été «impossible jusqu'ici 
d'établir la présence sur les racines des individus provenant de l'œuf d'hiver, 
car tous ses essais ont échoué ». J'ai été plus heureux dans mes tentatives. 


« J'aiinstallé, dans un tube en verre, un morceau de racine de vigne, parfaitement droit et 
implanté dans un bouchon qui fermait le tube, d’un côté; de l’autre côté, un tampon en 
éponge imbibé d’eau recevait le bout de la racine et la maintenait fraîche. Après cela, j'ai 
mis dans le tube, à côté de la racine, une galle recueillie à Bordeaux ayant environ 200 œufs. 
Le 7 juin, ces œufs sont éclos et les petits Phylloxeras se sont répandus dans le tube et sur la 
racine. Presque tous sont morts, mais six se sont fixés sur la racine. Leur évolution a été 
singulièrement inégale : ainsi, tandis que deux grossissaient, subissaient trois mues, et se met- 
taient à pondre, les quatre autres végétaient et n’augmentaient pas beaucoup de volume. 
Celui qui a marché le plus vite a eu besoin de 22 jours (depuis le jour où il s’est fixé, 
à sa naissance, jusqu’à celui où il a pondu), pour atteindre tout son développement de 
larve à aptère parthénogénésique pondant sur les racines. Sept à huit jours après, le premier 
œuf bourgeon (non fécondé par un mâle) est éclos à son tour etaujourd’hui, 25 juillet, une 
trentaine de jeunes Phylloxeras sont fixés sur la racine. 


». Donc l’évolution, le cycle complet de biologie du Phylloxera de la 
vigne: est bien absolument conforme au tableau que j'en ai dressé pour le 
congrès de Bordeaux. Seulement, les lois qui président à la durée de chaque 
stage de lawvie phylloxérienne m'échappent tout à fait, car je vois des puce- 
rons nés le même jour, fixés le même jour sur la même racine, se dévelop- 
per fort inégalement. 
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» Il est vrai que j'ai vu, de mes propres yeux, le Phylloxera éclos le 
29 avril de l'œuf d'hiver, pondre le 12 mai (dans une galle); J'ai vu ces 
œufs bourgeons des galles éclore dix jours après. J'ai, vu le Phylloxera. qui 
en provient se fixer sur la racine, et, vingt-deux jours après, pondre à son 
tour les œufs bourgeons des racines; je suis très-certain que j'arriverai à voir 
bientôt nympheetinsecte ailé. Mais, ce dont je suis très-certain, ce quiiest 
un fait acquis depuis les observations de Riley qui datent déjà de plusieurs 
années, c’est que ce Phylloxera des galles, que j'ai forcé à passer aux racines 
dès le 7 juin, peut parfaitement renouveler ses générations aériennes et 
gallicoles tant qu'il trouve des feuilles tendres, c’est-à-dire tant que la vigne 
pousse. Dans ce cas-là, il ne passe aux racines qu’en automne. 

» Nous voici donc en face d’un insecte qui émigre des feuilles aux 
racines, mais qui a la faculté de se reproduire parthénogénésiquement, 
pendant une série indéfinie de générations, soit dans les galles des feuilles, 
soit sur les racines. 

» L'histoire de la lignée directe de l’insecte/sexué et reproducteur est 
assez claire : œuf fécondé passant l'hiver; grosse mère gallicole et par- 
thénogénésique; œufs-bourgeons des galles; passage aux racines; grosse 
mère aptère radicicole; œufs-bourgeons des racines; nymphe sortant de 
terre; insecte ailé pupifère ; pupes ; insectes sexués ; accouplement à ponte 
de l'œuf fécondé. Mais à côté de cela il y a les légions de collatéraux, 
d'insectes neutres répondant aux neutres des abeilles, des fourmis, des 
termites, et bien plus dangereux qu'eux, puisque leur reproduction parait 
indéfinie. Ce sont ces légions dévastatrices sur le développement desquelles 
on ne peut guère hasarder que des hypothèses; j'ignore si; mème dans les 
insectes supérieurs, tels que les abeilles, les fourmis, etc.; on a trouvé les 
régles présidant à la formation des insectes neutres à partir de l'œuf; je 
crois que chez l'abeille, par exemple, le développement des organes géni- 
taux est dù à une nourriture particulière (gelée royale de Réaumur). 

». Chez les Phylloxeras, il me semble que ce sont ceux qui rencontrent 
un point de la racine, plus charnue ou une radicelle, qui grossissent-et 
pondent les premiers; quelques-uns font surgir des nodôsités; d'autres, 
non; mais là c’est, je crois, une disposition particulière dé la plante et 
pon une modification dans la piqüre de l’insecte; car, sur une radicelle 
fraiche, tous font surgirune nodosité ou renflement, tandis que, sur laracine 
même quelques-uns seulement produisent une nodosité; mais'alors, je ne 
sais par quel-instinct, les voisins moins heureux abandonnent la place 
résistante à l'action de leurs piqüres et viennent se placer à côté de celui 
qui a eu la chance de rencontrer un tissu propice au développement d’une 
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nodosité; sous leurs efforts réunis, une racine humectée avec de l’eau pure 
se couvre çà et là de nodosités fort apparentes. 

» Après avoir ainsi rectifié l'histoire du Phylloxera vastatrix, je vais passer 
à l’histoire des Phylloxeras du chéne. On m’a assez vivement raillé lorsque 
j'annonçais, le premier, que le Phylloxera quercüs naissait sur le Quercus 
coccifera, avait une forme ailée qui émigrait sur le Quercus pubescens pour y 
passer l'été et revenait, sous une seconde forme ailée pupifère, rapporter ses 
pupes sexués sur l’arbrisseau destiné à lui fournir ses quartiers d'hiver. 

» Plutôt que d'admettre cette bizarre biologie, un des Membres les plus 
compétents de l'Académie faisait deux espèces avec les deux formes ailées 
du même insecte et appelait la seconde Phylloxera Lichtensteinii. 

» Mais voici que l’un des plus savants observateurs des pucerons, le profes- 
seur Targioni-Tozzetti, de Florence, très-incrédule aussi aux idées de migra- 
tions, m'a pourtant fait l'honneur de voir par lui-même si mes observations 
étaient aussi erronées que le prétendaient mes contradicteurs. Ses études 
ôùt porté sur un Phylloxera découvert par lui et appelé Plylloxera floren- 
tina. Or, en répétant sur cet insecte les expériences que j'ai faites sur le 
Phytlloxera quercüs, M. Targioni est arrivé aux mêmes résultats. 11 a con- 
staté et montré à ses collègues de la Société entomologique d'Italie, dans 
la séance du 25 juin, que le Phylloæera florentina naissait sur le Quercus 
ilex, prenait des ailes et émigrait comme ailé parthénogénésique sur le 
Quercus pubescens. Voilà donc une seconde espèce de Phylloxera, naissant 
sur un chêne du :groupe des chênes à feuilles persistantes et émigrant au 
printemps sur un chêne à feuilles caduques. 

» Lesavant professeur de Florence poursuit le cours de ses études et il 
est à peu près hors de doute qu’il verra en automne s'établir le courant 
contraire, et son Phylloxera florentina revenir comme insecte ailé (pupifère 
cette fois) sur le Quercus ilex. Il s’y attend lui-même et se prépare à débap- 
tiser son Phylloxera Signoreli, qui ne serait que la seconde forme ailée du 
Phylloxera florentina. » 


M. Muraroer adresse un Mémoire accompagné de planches et portant 
pour titre : « Etudes sur les vignes américaines qui résistent au Phy]l- 


loxera ». 
(Renvoi à la Commission. ) 


M. E. Fauères, M. Crrissac adressent diverses Communications rela- 
tives au Phylloxera. 
PR UNS: 6 (Renvoi à la Commission.) 
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M. Dumas fait observer, à propos de la Note présentée, dans la dernière 
séance, par MM. P. Giraud et J. Arnaud (p. 268), « Sur l'efficacité de 
l’enfouissement du tithymale au voisinage des vignes phylloxérées », que 
la première pensée de l'emploi des Euphorbes comme insecticide et comme 
engrais est due à M. Balme, d’Alais. 

» M. Balme a fait parvenir à l’Académie des échantillons des Euphorbes 
dont il fait usage, et dont il continue à obtenir de bons effets. La Com- 
mission du Phylloxera a constaté que ces échantillons se composent de 
trois espèces : Euphorbia peplus, E. vegetalis, E. characias. » 


M. A. GéranD adresse une Note relative à un appareil destiné à me- 
surer la vitesse des projectiles. 


(Commissaires : MM. Morin, Edm. Becquerel.) 


M. Mersexs adresse un extrait d’une Lettre de M. J. Hermann, de 
Vienne, en date du 6 juillet 1876, d’après laquelle le D' Gerbez, à Idria, 
affirme avoir toujours obtenu les meilleurs résultats dans la cure de l’hy- 
drargyrose par l’iodure de potassium. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEcRÉrAIRE PERPÉTUEL donne lecture d’une Lettre adressée à 
M. le Président par le Comité central de l'Exposition internationale d’hy- 
giène et de sauvetage organisée à Bruxelles, pour appeler l'attention de 
l’Académie sur le Congrès international qui doit la suivre, et qui s’ouvrira 


à Bruxelles le 27 septembre. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. le Ministre DE L’AGricuzrure ET pu Commerce adresse, pour la 
Bibliothèque de l'Institut, le Rapport sur le Concours ouvert dans le dé- 
partement des Bouches-du-Rhône, en 1875, pour le meilleur emploi des 
eaux des canaux d'irrigation. 


ASTRONOMIE. — Mébuleuses découvertes et observées à l'Observatoire 
de Marseille; par M. E. Srepnax. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie une nouvelle liste de 
23 nébuleuses découvertes, à l'Observatoire de Marseille, à l’aide du té- 
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lescape Foucault de 0,80. Jointe à nos listes précédentes, celle-ci porte 
à 120 le nombre des nébuleuses nouvelles actuellement publiées par 
nous. 

» La plupart de ces astres étant d’une extrême petitesse (sans cela ils 
n'auraient point échappé aux recherches antérieures), et présentant presque 
tous un point de condensation plus ou moins marqué, il est possible, en 
général, de donner leurs positions avec une grande exactitude : c'est ce 
que nous nous sommes efforcés de faire. 

» Chaque nébuleuse a été comparée, en ascension droite et en distance 
polaire, avec une étoile voisine, au moyen d'un micromètre à fils, avec 
le même soin que l’on apporte à l'observation d'une petite comète. 

» Dans le tableau suivant figurent : 

» 1° Les positions moyennes des nébuleuses pour 1876,0; 

» 2° Les positions moyennes des étoiles de comparaison correspon- 
dantes; 

» 3° Une description sommaire des nébuleuses, 

» Nous possédons les positions approchées de {oo nébuleuses nou- 
velles environ, toutes renfermées dans la zone qui est comprise entre 45 
et 100 degrés de distance polaire, et nous espérons augmenter encore con- 
sidérablement ce nombre. 


Positions moyennes pour 186,0. 


Nébuleuses. 


A 


Étoiles de comparaison, 


© 


N°2 Asc. droite. Dist. polaire. Ase. droite. Dist. polaire. 
4 ni nf Bte Lakes 2H 48 )80 Ho! o/ 8,6 
9° 15-51.46,29 67.14. 2,4 - 1329 W.(N: CG}. XV  15.53.57,42  6G7.1r.fr,v 
3 16. 0.28,17 68.10.38,8 1549-1550 W.(NC.)H. XV 16. 1.179,37 68.15.33,9 
Mu6.1613452n078.25 12,602 W, (ASC) H:XVI * 16:23:55 ;9r ‘75.382.49,6 
5n16.:6:22,36: 96.28.12, t Id. 

6 16. 7.29,48 75.29.48,6 Id. 

An6-17160060407n.56128%2 0321 We (A. C) HO XVI 16.1:58/38- 78. 2.5r,7 
8 16.26.24,38 49.11.30,9 806-807 W.(N.C.)H. XVI 16.27.10,00 49 16.41,0 
9 :16.27.25,56 49.10. 4,0 Id. 

10 16.46. 9,13 47. 2.30,1 2389 Gr. 16.49.36,45 46.57.18,3 
11 19. 6.46,99 48.11.44,9 83 W.(N.C.) H.XVII 19. 5.30,21 48.15.46,5 
12 17- 9.32,68 46. 4.32,8 216 W.(N.C.) H. XVII 17. 8:36,61 46. 7.27,2 
43 :17.10.179,68 46.12.27,6 274 W.(N. C.) H. XVIL 17.10.44,12 46.20 47,2 
44 u7.10.29,46 46.10.34,2 216 W.(N.C.) H. XVII 17. 8.36,61 46. 7.27,2 
45 179.11.17,26 46.12.12,4 Id. 

16u7.12:31,99 46. 2.47,9 Id. 


C:R., 1876, 2° Semestre, (T, LX XXII, N° 5.) 


43 


13. 


15. 


21. 


22: 
23. 
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Nébuleuses. Étoiles de comparaison. 


EE — © © mm 


Asc. droite, Dist. polaire, Asc. droite. Dist. polaire. 


b m s 0 m s 0 
17.24:39:900 03.387.111 444 N° {(A-CYH- XNIT SSI 83.32.57,9 
17.38.48,42 86.46.26,5 658 W. (A.C.) H:XVIL 17.34.59,77 86.50.25,2 
x746:42,a7+ 66.28.55,0 32643 Lal. 17.44.55 ,80  65.29.34,1 
18.18.50,58, 67.45..1,0 -6343.R. 18. 9.36,52 67.40.53,4 
18:11.39,45, 75, 2:34,2, 208 W. (A. C.)H..XVIL.,18.10,39,34 ,794. 58.329 
18.26.31,30 56. 1.53,1 066 W.{(A.C.)H. XVIIL 18.32.45,28 55.58.36,2 
19.33.23,67 50. 2.52,1 1056 W.(N.C.) H.XVIIL 18.35.38,94 46.59.33,2 


Description. 


. Excessivement exc. faible; exc. petite; irrégulièrement ronde; faible condensation 


centrale. 
Exc. exc. petite et faible; ronde; condensation centrale. 
Modérément étendue; exc. exc. faible; un très-petit point brillant. 


. Exc. exc. petite et faible; ronde; condensation centrale. 


Aspect identique à celui de la précédente. 

Exc. exc. petite et faible; presque imperceptible. 

Exc. exc. faible (à peine observable); très-petite; très-faiblement condensée. 

Exec. exc. petite et faible; ronde; condensation centrale très-marquée. 

Exec. exe, petite et faible; ronde; condensation centrale peu marquée. 

Très- faible; assez étendue dans le sens S.E.-N.G.; irrégulière; deux points de condén- 
sation (la position donnée est celle du premier). 


. Très-petite; ronde; assez brillante, 
. Exec. exc. petite et faible; presque imperceptible. 


A peu près identique à la précédente. 


4. Exc. petite et faible; ronde; condensation centrale. 


Un peu étendue; ovoïde; exc. exc. faible; condensation centrale irrégulière. 


. Exc. petite.et faible; ronde; condensation centrale. 
- Presque imperceptible ;.très-difficile à observer. 
. Exc. exc. faible; assez étendue; ovoïde; condensation à peine sensible; aspect 


vaporeux. 


. Exc. exc. petite et faible; ronde; condensation bien marquée. 
. Exc. exc. petite et faible; ronde; condensation centrale peu marquée; aspect 


vaporeux. 
Petite; faible ; ovoïde; belle condensation; paraît résoluble. 

Exc. petite et faille; ronde; un petit point brillant à peu près central. 

Exc. faible; ovoide; grand diamètre — 45” environ; pas de point de condensation. » 


CHIMIE. — MNote sur la dissociation de la vapeur de calomel ; 
par M. EH. Derray. 


« La densité de vapeur du calomel, prise à 44o degrés, ‘est égale à 


118 fois celle de l'hydrogène. La théorie atomique conduisant à une den- 
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sité théorique double de celle que donne l'expérience, M. Odling a le pre- 
mier supposé qu’à cette température le calomel n'existait plus, mais qu'il 
se dédoublait en un mélange à volumes égaux de vapeur de mercure et de 
sublimé corrosif. La densité observée est bien celle que le calcul assigne à 
un tel mélange. 2 

» M. Odling trouve une confirmation de son hypothèse dans ce fait 
qu'une lime d’or, plongée dans la vapeur de calomel, se trouve blanchie 
par le mercure en même temps qu'elle se recouvre d’un dépôt contenant 
du bichlorure. Vers la même époque (1864), M. Erlenmeyer arrivait à la 
même conséquence par une expérience différente que je dois rapporter 
avec quelques détails. 

» Dans un ballon à long col, en verre dur, de 350 centimètres cubes, il 
chauffait aussi fortement que possible durant 30 minutes, et même de ma- 
nière à maintenir la majeure partie ou même la totalité du ballon constam- 
ment remplie de vapeurs. Le col du ballon était traversé par un long tube, 
fermé à un bout et contenant une colonne de mercure de quelques centi- 
mètres de hauteur, qui entrait en ébullition au contact de la vapeur de 
calomel. Après le refroidissement, il trouvait dans l’intérieur du col du 
ballon et sur le tube intérieur, un peu au-dessus du niveau, du mercure 
dans ce tube, des globules apparents de mercure. Dans une expérience où 
la durée de la chauffe avait été longtemps prolongée, il put recueillir 
05",0296 de mercure et constater la présence du bichlorure de mercure 
dans les produits condensés près de ce métal. 

» Eu 1866, je trouvai cependant qu'une lame d’or, placée dans l’inté- 
rieur d'un ballon à densité, où je vaporisais du calomel à 44o degrés, 
comme s’il se fût agi de prendre la densité de vapeurs de ce corps, n’é- 
prouvait aucune amalgamation. Cette expérience, qui semble contraire 
à l'hypothèse de M. Ouling, n'aurait cependant pas cette portée d’après 
M. Lebel. Ce chimiste a démontré qu’une lame d’or, préalablement blan- 
chie par le mercure, pérd tout ce métal quand on la maintient à la tempé- 
rature de 44o degrés; mais on voit de suite que, si l’intéressante obser- 
vation de M. Lebel modifie certainement l’idée généralement reçue de 
l'extrême stabilité de l’amalgame d’or, elle ne démontre en aucune façon 
que la lame d’or ne puisse blanchir dans une atmosphère contenant une 
notable quantité de mercure. | 

» Ilest donc nécessaire, en présence de ces affirmations et de ces résul- 
tats contradictoires, de soumettre chaque expérience à un examen appro- 


Fe 
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fondi pour en bien déterminer la valeur au point de vue de l'hypothèse 
qui nous occupe : ‘ 

» 1° Expérience de M. Erlenmeyer. — Cette expérience n'apporte en 
réalité aucun argument en faveur de la dissociation du calomel. Dans les 
conditions où se place l’habile chimiste aHemand, le verre est fortement 
attaqué par le calomel en vapeurs; son alcali se transforme en chlorure et 
une quantité proportionnelle de mercure se trouve mise en liberté. Cette 
quantité varie d’ailleurs, comme l’a observé M. Erlenmeyer sans en donner 
l'explication, avec la durée et l'intensité de la chauffe. 

» La surface des parois d’un ballon de verre où l’on volatilise du calo- 
mel, même à 440 degrés, est fortement imprégnée de chlorures alcalins ; 
mais on met facilement en évidence cette action du verre sur le sous-chlo- 
rure de mercure en chauffant ce corps dans un tube avec du verre pulvé- 
risé; on obtient aussitôt un abondant dépôt de gouttelettes de mercure. La 
petite quantité de bichlorure qui se forme toujours n’est nullement en 
rapport avec celle du mercure ainsi produit, et il n’est pas évident qu’elle 
provienne d’une dissociation véritable, car rien ne prouve, par exemple, 
qu'elle ne se soit pas formée par suite de la décomposition du calomel au 
contact des chlorures alcalins en mercure et bichlorure. 

» Il est donc nécessaire de rejeter les vases de verre dans ces expé- 
riences. 

» 2° Expériences avec la lame d'or. — La lame d’or ne peut utilement 
servir que s’il est établi qu’à la température de 440 degrés la tension de 
dissociation de l’amalgame d’or est inférieure à + atmosphere, qui est 
la tension de la vapeur mercurielle dans le mélange à volumes égaux 
de mercure et de sublimé corrosif, supposé par l'hypothèse d'Odling. Si 
elle dépasse + atmosphère, la lame d’or ne pourrait blanchir dans un tel 
mélange et ne pourrait servir par conséquent à en constater l'existence. 

» Il résulte de mes expériences que la lame d’or chauffée à 440! degrés 
ne blanchit même pas dans la vapeur mercurielle à la pression atmosphé- 
rique; elle ne pouvait donc pas s’amalgamer dans le ballon à densité de 
vapeurs. 

» 3° Le calomel éprouve cependant un commencement de décomposition à 
44o degrés. — J'ai chauffé du calomel à 440 degrés dans un tube de pla- 
tine, et J'ai plongé dans la vapeur un tube creux en U, en argent doré, 
dans lequel circulait un courant d’eau froide. Dans ces conditions, la va- 
peur condensée était maintenue à la température ordinaire et ne pouvait 
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subir aucune altération ultérieure. Le tube, qui ne séjournait d’ailleurs 
que quelques secondes dans la vapeur de calomel, a toujours été trouvé 
recouvert d’un dépôt grisätre, composé d’un peu de mercure tellement 
divisé dans une poudre fine de calomel qu’il n'avait pu attaquer l'or. En 
frottant le tube on une lame quelconque de ce métal avec cette mêine 
poudre humectée d’eau, on obtient ur blanchiment très-manifeste de l’or. 
Mais, comme ce dépôt est principalement composé de calomel, même 
quand on a maintenu la vapeur assez longtemps chauffée à 440 degrés 
comme si l'on devait en prendre la densité, on n’est nullement fondé à con- 
sidérer comme démontrée l'hypothèse de M. Odling qui suppose un 
dédoublement complet du protochlorure en mercure et bichlorure. 
M. Marignac était arrivé à cette conclusion en mesurant la chaleur latente 
de volatilisation du calomel. Cette quantité est beaucoup trop faible pour 
qu’on puisse admettre autre chose qu’une dissociation extrêémement li- 
mitée (1). 


PHYSIQUE. — Sur les lois de compressibilité et les coefficients de dilatation 
de quelques vapeurs. Note de MM. L. T'roosr et P. HAuTerEuILLE. 


« À l’appui des conclusions de la dernière Note présentée par nous à 
l’Académie (2), nous avons institué des expériences sur les lois de dilata- 
tion et de compression de quelques vapeurs. Nous avons choisi celles 
qui présentent la propriété importante, au point de vue qui nous occupe, 
de pouvoir, dans les conditions où nous opérons, être mélangées les unes 
avec les autres, sans entrer en combinaison. 

» 1. Compressibilité de quelques vapeurs. — Les tableaux qui résument 
les expériences de M. Regnault, sur les forces élastiques des gaz, éta- 
blissent que les gaz liquéfiables ont, même à des températures assez 
éloignées de celle de leur liquéfaction, une compressibilité plus grande 
que celle que l’on déduirait de l'application de la loi de Mariotte. Les 
vapeurs, qui peuvent être assimilées à des gaz liquéfiables considérés dans 
le voisinage de leur point de liquéfaction, doivent, à plus forte raison, 
avoir une compressibilité supérieure à celle des gaz parfaits. C’est ce que 
nous avons vérifié par plusieurs séries d'expériences sur les vapeurs du 
chlorure de silicium, qui bout à 59 degrés; du perchlorure de carbone, 


(1) Archives des Sciences physiques, ete., 1863, t. XXXIIL, p. 194. 
(2) Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 220. 
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qui bout à 98°,1; et du protochlorure de phosphore, bouillant à 
78 degrés. 

» Les expériences ont été faites d’abord à roo degrés, puis à 180 de- 
grés. À 100 degrés, on employait tantôt la méthode de M. Dumas, tantôt 
celle de Gay-Lussac. À 180 degrés, nons nous sommes servis exclusive- 
ment de la méthode de M. Dumas, pour éviter la correction relative à la 
vapeur de mercure, correction qui, dans la méthode de Gayÿ-Lussac, inter- 
viendrait pour une forte proportion. Nous avons ainsi obtenu, pour la 
vapeur de chlorure de silicium à 100 degrés : 


v I LM 0 
273,620 756,33 207085 
202 , 187 714,36 208 )35 
364,87 657,58 210707 
x 448,62 470,05 210874 
596,19 356,79 212720 
962,16 222,00 214389 


» On voit que les produits inscrits dans la troisième colonne sont iné- 
gaux et augmentent rapidement quand la pression diminue. On en peut 
conclure immédiitement que le chlorure de silicium est, à 100 deorés 
(42 degrés au-dessus de son point d’ébullition), beaucoup plus compres- 
sible qu’un gaz parfait. 

» Une seconde série d'expériences faites à 180 degrés nous a donné 
un tableau analogue, où les produits varient dans le même sens, quoique 
moins rapidement, et qui montre que, même à cette température, supé- 
rieure de 121 degrés à son point d’ébullition, le chlorure de silicium se 
comprime plus que ne l’indiquerait la loi de Mariotte. 

» Des tableaux semblables ont été dressés successivement à la suite 
d'expériences faites sur le perchlorure de carbone et sur le protochlorure 
de phosphore. 

» Ne pouvant reproduire ici tous ces tableaux, nous résumerons les ré- 
sultats qu'ilscontiennent, en indiquant, pour chaque vapeur, la contraction, 
c'est-à-dire la différence entre le volume calculé d’après la loi de Ma- 
riotte et le volume observé, lorsqu'on fait passer de ? atmosphère à 
1 atmosphère la pression que supporte cette vapeur. 


* 


Vapeur. r Contraction à 1000. Contraction à 1800. 
Chlorure de silicium. ..,,,..,. 2,07 pour 100. 0,455 pour 100. 
Perchlorure de carbone........ 1,38 » 1,367 » 


Protochlorure de phosphore...  » » 1,948 » 
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» La compressibilité de ces vapeurs est donc, pour chacune d'elles, plus 
grande que celle qui résulterait de la loi de Mariotte. Il en résulte que la 
densité, déterminée à une même température (très-supérieure à leur point 
d'ébullition), variera avec la pression pour chacune de ces vapeurs. 

» Il. Détermination du coefficient de dilatation de quelques vapeurs. — Les 
résultats des expériences précédentes, joints à ceux que nous avons obtenus 
par des expériences analogues à des températures intermédiaires entre 100 
et 180 degrés, nous ont permis de déterminer le coefficient moyen de dila- 


tation de ces vapeurs jusqu’à 180 degrés. 
Coefficient moyen de dilatation 


Vapeur. a — 

de 1009 à 1250. de 1250 à 1600. 
Chlorure de silicium.s Ets enrseburle 0,004/49 0 ,00399 
Perchlorure de-carbone, 5... 0,00470 0,00414 
Protochlorure de phosphore...,..... 0,00489 0,00417 


» Ces coefficients de dilatation, déduits d'expériences faites à des tem- 
pératures différentes, mais sous la même pression, pour éviter toute 
influence de la loi de compressibilité, sont, même à 180 degrés, notable- 
ment plus élevés que celui de l'air. Il en résulte que, comme dans les 
expériences de M. Cahours, la densité, prise sous la même pression, mais 
à différentes températures, varie avec la température pour chacune de 
ces trois vapeurs : elle augmente quand la température s’abaisse, 

» Ces variations de la densité d'une même vapeur avec la tempéra- 
ture, pour une pression donnée, et avec la pression pour une même tem- 
pérature, font pressentir quelles difficultés on rencontre quand on veut 

. calculer la force élastique qu’une vapeur doit acquérir, dans un mélange. 
La valeur que l’on obtient pour cette force élastique varie en effet avec la 
densité que l’on fait entrer dans le calcul. 

» Si, dans un mélange de deux vapeurs dont le poids, le volume et la 
température sont connus, on calcule séparément la force élastique de 
chaque vapeur, en employant la densité théorique, comme on pourrait se 
croire autorisé à le faire quand on opère sous faible pression et à une tem- 
pérature élevée, on obtient des nombres dont la somme est supérieure à la 
pression tolale observée. 

» Il en résulte, pour la détermination de la densité d’une vapeur, 
prise par diffusion dans une autre vapeur, des différences dont nous 
ferons ressortir l'importance dans notre prochaine Communication, » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action des hydracides sur l'acide tellureux. 
Note de M. À. Drrre. 


« L’acide tellureux anhydre peut s'obtenir, tantôt sous la forme d’une 
poudre blanche qui ne paraît pas cristallisée, en dissolvant le tellure dans 
l'acide azotique et calcinant le produit, tantôt sous la forme de beaux 
cristaux transparents et brillants, en dissolvant à chaud la matière précé- 
dente dans l'acide nitrique étendu et laissant refroidir. Cristallisé ou non, 
l'acide tellureux pur se comporte de la même façon en présence des hy- 
dracides. 

» I. Acide tellureux et acide chlorhydrique. — T/acide tellureux anhydre 
absorbe ce gaz avec dégagement de chaleur, etilest bon de maintenir dans 
l’eau le vase qui contient la substance, afin d’éviter une élévation trop 
considérable de température; l’acide tellureux se transforme bientôt en 
une substance brun clair, tandis que l'absorption de l’acide chlorhydrique 
se ralentit, puis cesse entièrement si l’on maintient la matière à — 10 degrés 
environ, de maniere à la saturer de gaz acide chlorhydrique; la quantité 
absorbée de celui-ci correspond à la formule 2TeO0?, 3HCI. 


Trouvé. Calculé. 
Te OMAN 59,06 59,25 
H Classe .n 40,94 40,75 
100,00 100 ,00 


» Une légère élévation de température détruit ce composé en en déga- 
geant de l’acide chlorhydrique, et il reste une seconde combinaison dont 


la composition est TeO?,HCI, comme l’indiquent les nombres sui- 
vants : 


Trouvé. Calculé. 
TeQftedir rs 68,18 68,79 
HOME de 31,82 31,21 
100,00 100,00 


» Lorsqu'on chauffe ce dernier, il ne dégage pas d’acide chlorhydrique, 
et jusque vers 90 degrés la chaleur est sans action sur lui; mais, à partir 
de ce moment, on voit apparaître des gouttelettes d’eau qui se déposent 
sur les parties froides du tube. Vers 110 degrés la matière fond, sans chan- 
ger de couleur, en un liquide transparent; en même temps la quantité d’eau 
condensée sur les parois augmente, et il s’en dégage d'autant plus que l’on 
élève davantage la température. 
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» Eu chauffant doucement la matière sur une flamme de gaz, de ma- 
nière à la porter à 300 degrés environ, la couleur du liquide devient de 
plus en plus foncée, tandis qu’il se condense de l’eau à la partie supérieure 
du tube; en chauffant celle-ci à mesure qu’elle se forme, on finit par s’en 
débarrasser entièrement ; on arrête l’opération au moment où l’apparition 
de vapeurs blanches indique que ce qui reste dans le tube commence à se 
volatiliser. La matière fondue est alors très-foncée, presque noire; par le 
refroidissement, elle se solidifie en une masse cristalline feuilletée brun 
clair. Sous l'influence de la chaleur, la combinaison TeO?, HCI s’est dé- 
composée avec production d’eau et d’oxychlorure de tellure 


TeO?, HCI = Te OCI + HO. 


» Cet oxychlorure fond en un liquide fortement coloré qui bout en don- 
nant des vapeurs rouge orangé semblables à celles du brome; celles-ci, en 
se condensant sur les parois froides du tube, y déposent des cristaux blancs 
très-déliés, dont la production cesse au bout de quelque temps, tandis qu’il 
reste au fond du tube une masse fondue très-peu volatile à la température 
de l’expérience (400 degrés environ); l’eau décompose immédiatement les 
cristaux en donnant un abondant précipité blanc d’acide tellureux soluble 
à froid dans l'acide nitrique étendu; leur composition correspond à la for- 
mule TeCl : c’est donc là du bichlorure de tellure. La partie peu volatile 
qui reste au fond du tube est de l'acide tellureux à peine soluble dans 
l'eau, mais qui se dissout entièrement à chaud dans l'acide azotique 
étendu; l’oxychlorure de tellure se décompose donc à son tour en acide 
tellureux et bichlorure detellure, 


2(TeOCI) = TeCI? + TeO?. Ç 


» Ainsi, sous l'influence de l'élévation de température, le com- 
posé TeO?HCI ne se comporte pas comme son analogue SeO?,HCI; au 
lieu de se dédoubler simplement en ses deux éléments acides, il donne 
d’abord de l’eau et de l’oxychlorure de tellure, qui à une température plus 
élevée se décompose à son tour comme il vient d’être indiqué. 

» Quant à la combinaison 2TeO?, 3HCI, elle ne parait "E susceptible 
de fixer une nouvelle proportion d'acide chlorhydrique. Je n’ai pas réussi 
à obtenir l’analogue du composé SeO?, 2HCI fourni par le sélénium. J'étu- 


dierai dans une Communication prochaine l’action des autres hydracides 
sur l'acide tellureux. » 


C. R., 1875, 9° Semestre, (T. LXXXII, N° 5.) 4 
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CHIMIE. — Sur de nouveaux sels de bismuth et leur emploi à la recherche 
de la potasse. Note de M. A. Carxor, présentée par M. Daubrée. 


« J'ai réussi à préparer de nouveaux sels de bismuth, qui se distinguent, 
entre tous les sels du même métal à acides minéraux, par une complète 
solubilité dans l’eau. Ce sont des hyposulfites doubles de bismuth et d’alcalis. 

» J'indiquerai le mode de préparation et les propriétés de ces sels, et je 
montrerai qu'ils se prêtent à une application très-intéressante pour la 
Chimie analytique. 

» Lorsque, dans une dissolution faiblement acide de chlorure de bis- 
muth, on verse une dissolution assez concentrée d’'hyposulfite de soude, la 
liqueur prend aussitôt une coloration jaune; elle reste d’ailleurs parfai- 
tement claire, et même elle retrouve une complète limpidité, lorsqu'elle 
était primitivement un peu louche par défaut d'acide. Elle peut être en- 
suite additionnée d’eau en quantité quelconque, sans qu’il s’y produise 
aucun trouble, pourvu que l’on ait employé une quantité suffisante d’hy- 
posulfite (3 grammes environ pour 1 gramme de bismuth). 

» Cette liqueur, abandonnée à elle-même, s’altère peu à peu, et d'autant 
plus vite qu’elle est plus concentrée. Il ÿ a dépôt de sulfure de bismuth et 
formation de sulfates, réaction qui s'explique aisément par la décomposi- 
tion d’un hyposulfite de bismuth : 


Bi 0°, 3520? + 3HO = Bi? $° + 3 (S0*, HO). 


La chaleur favorise cette décomposition et produit un dépôt de sulfure en 
petits grains cristallins noirs, qui, regardés au microscope, présentent une 
forme cubique. 

» On peut ajouter une quantité quelconque d'alcool à la dissolution 
qui vient d’être préparée, ou bien verser l’hyposulfite de soude dans une 

dissolution alcoolique de chlorure de bismuth, sans obtenir aucun préci- 
pité. Or, il est à remarquer que, seul, l’hyposulfite de soude donne aussitôt 
uu précipité blanc dans l’alcool, où il est presque insoluble, Le composé 
formé, qui est un hyposulfite double de bismuth et de soude, se distingue 
donc à la fois, et des sels ordinaires de bismuth par sa solubilité dans l’eau, 
et des hyposulfites par sa solubilité dans l'alcool. 

» Une petite quantité de chlorure de potassium, ajoutée à la liqueur 
alcoolique parfaitement claire, y produit aussitôt un précipité abondant, 
d’un jaune-serin, qui se rassemble aisément, surtout après quelques instants 
d’agitation. 
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», Il ne se fait, au contraire, aucun précipité en présence des chlorures 
de sodium, de lithium, d'ammonium, de calcium, de magnésium, d’alu- 
minium, de fer, de manganèse, etc., en un mot, de tous les métaux usuels, 
qui ne sont pas précipités par l'hydrogène sulfuré. Seuls, les chlorures de 
baryum et de strontium donnent des précipités blancs, dans la disso- 
lution aqueuse ou alcoolique d'hyposulfite. 

» La réaction du sel de potasse est donc tout à fait caractéristique. 
Elle m'a paru pouvoir fournir un procédé très-sensible et très-rapide pour 
la recherche de cette base, recherche qui est longue et délicate par les pro- 
cédés actuellement en usage. 

» Elle ne réussit pas seulement avec une dissolution de chlorures, mais 
aussi avec un mélange de chlorures et d’azotates, et même avec des az0- 
tates seuls, le chlore ne jouant aucun rôle dans la formation du précipité. 

» Elle est, au contraire, plus ou moins incomplète en présence des sul- 
fates, et ne pourra sans doute pas être appliquée directement à la recherche 
de la potasse dans ce genre de sels. On sait, du reste, qu’il en est de même 
des meilleurs procédés connus jusqu’à présent pour la séparation et le 
dosage de cette base. Tous exigent une transformation préalable des sul- 
fates. 

» Hyposulfite double de bismuth et de potasse. — En vue d’une applica- 
tion à la Chimie analytique de celui des nouveaux composés dans lequel 
entre la potasse, j'ai dü faire une étude spéciale. En voici les principaux 
résultats. | 

» Le précipité jaune obtenu dans l'alcool est facilement soluble dans l’eau, 
sa dissolution est verdâtre; il est au contraire bien insoluble dans l'alcool. 
On peut donc le purifier des sels qui l’imprègnent, en le recevant d’abord 
sur un filtre, lavant avec de l’alcool, puis dissolvant par un peu d’eau et 
précipitant de nouveau par l’alcool en excès. Après une ou deux opérations 
semblables, il peut être considéré comme bien pur. Il peut alors être séché 
doucement sur le filtre, et supporte ensuite, sans altération, une tempéra- 
ture de 100 degrés. 

» Il se conserve très-bien lorsqu'il estsec ; mais ils’altère assez rapidement 
quand il est humide, notamment au contact de la liqueur mère, d’où il a 
été précipité, et qui est d’ailleurs elle-même facilement altérable. Dans ces 
conditions, il est, au bout de quelques heures, plus on moins mélangé de 
sulfure de bismuth, qui en modifie la couleur et la composition. La disso- 
lution neutre du sel dans l’eau s’altère également et laisse peu à peu dépo- 
ser du sulfure, 

44. 
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Le sel précipité par l'alcool présente un aspect cristallin d'autant plus 
marqué qu’il s’est formé plus lentement. J'ai pu l'obtenir nettement cris- 
tallisé, en réalisant par divers moyens un mélange graduel des liqueurs. La 
difficulté réside toujours dans le défaut de stabilité de la liqueur, qui doit 
cependant rester assez longtemps en expérience pour la formation des cris- 
taux; aussi ne peut-on guère éviter qu'il y ait un peu de sulfure mélangé 
avec les cristaux d’hyposulfite. Le procédé qui m’a donné les meilleurs 
résultats consiste à faire la dissolution aqueuse des trois substances dans 
les proportions voulues (environ 1 partie de chlorure de potassium et 3 par- 
ties d'hyposulfite de soude en cristaux pour 1 partie de bismuth métallique 
transformé en chlorure), à précipiter par l’alcool et filtrer pour enlever la 
liqueur mère, à reprendre par l’eau, et à ajouter de l'alcool à la dissolu- 
tion, mais sans aller jusqu’à y produire un trouble; puis on y fait plonger 
un dialyseur, dans lequel on verse de l'alcool assez concentré, de manière 
à élever peu à peu le titre alcoolique de la solution d’hyposulfite. Il se 
forme sur les parois du vase, et principalement sous la membrane du dia- 
lÿseur, des cristaux d’un jaune verdâtre, très-brillants, présentant la forme 
d’aiguilles prismatiques très-fines en général et longues de 2 à 3 milhi- 
mètres, mais atteignant parfois 10 millimètres de longueur et £ de milli- 
mètre de diamètre. Ces cristaux se conservent très-bien à l'air, sans aucune 
altération. 

J'ai fait plusieurs analyses du sel cristallisé ou du précipité cristallin. 
Elles m'ont toujours donné des résultats, qui correspondent presque rigou- 
reusement à la formule 


“ Bi? 0°,3S? 0? + 3 (KO, S? 0?) + 2H0, 
soit en centièmes : 


Acide hyposulfureux ..,............,.. 42,25 
Oxydedebismathnee enene SS 


Potasse ar: RARES To ae +. 20,78 
EAU st RER, FE Rex . 2,64 
100,00 


» Il me reste à indiquer de quelle manière la formation de ce sel peut 
être pratiquement utilisée pour la séparation et le dosage de la potasse. Je 
demande à l’Académie la permission d’en faire l’objet d’une seconde Com- 
munivation. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'isomérie du pouvoir rolatoire dans les camphols ; 
par M. JS. ne Moxrcorrier, présentée par M. Berthelot. 


« Les camphols de diverses origines, naturels ou artificiels, diffèrent 
entre eux seulement par le pouvoir rotatoire, et l'on n’a pas jusqu’à pré- 
sent obtenu, dans la préparation de ce corps et par les mêmes méthodes, 
des résultats identiques. Je rappellerai que M. Berthelot a donne un pou- 
voir rotatoire a; = 44° (ou &, = 37°) et que j'ai obtenu moi-même 9°36/, 
en employant la même méthode. Pour le bornéol provenant de l’action du 
sodium, M. Riban a donné 2°36, M. Kackler 4; = 42° (soit &, — 36° en- 
viron) et moi-même 1°30’. Depuis, j'ai obtenu dans ces diverses prépara- 
tions des chiffres encore différents. 

» Ces diverses rotations ne peuvent évidemment indiquer des isoméries 
véritables; on peut les expliquer, au contraire, en admettant des mélanges 
d’actif ou d’un inactif de nature toute particulière, comme vont le prouver 
ses transformations. 

» En étudiant les faits de plus près, je suis arrivé à ces conclusions, que 
l’on peut facilement obtenir le bornéol d’un pouvoir aussi fort qu’on veut, 
jusqu’à une limite qui est environ 37 degrés pour la raie D; ce bornéol 
37 degrés constitue l'actif véritable à pouvoir rotatoire complet. On ne 
réussit pas d'une façon aussi certaine à obtenir le bornéol très-peu actif 
et je n’ai pu encore, par aucun procédé, l'avoir entièrement inactif. 

» Lorsqu'on prépare le bornéol par l’action du sodium, le résultat est 
le même, toutes choses égales d’ailleurs, qu’on opère à 100 degrés, à 
140 degrés ou même au-dessus. Les variations entre les diverses prépa- 
rations tiennent à d’autres causes, et semblent provenir plutôt de l’énergie 
et de la rapidité de l’action du sodium, dont la dissolution dégage beau- 
coup de chaleur. Dans la préparation du bornéol par la méthode de 
M. Berthelot, action de la potasse alcoolique sur le camphre, on obtient 
tout d’abord un mélange de camphre et de camphol. Qu'on prenne Je 
pouvoir rotatoire de ce mélange, qu’on y dose ensuite le camphol par le 
procédé si net qui a été indiqué autrefois par M. Berthelot, transformation 
du bornéol en éther chlorhydrique et dosage du chlore, on s’apercevra que 
le pouvoir rotatoire du bornéol est assez faible. J'ai obtenu des chiffres 
tels que 1°41', 3 degrés, 5°r5', etc. Lorsque, toutes choses égales d’ail- 
leurs, on emploie de l’alcool de moins en moins fort, le pouvoir rotatoire 
du bornéol produit augmente avec la dilution de l'alcool. Ainsi, dans deux 
expériences, l’une avec de l’alcoo!l à 95, l’autre de l’alcool à 86, j'ai eu 
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les pouvoirs rotatoires 3 degrés et 20 degrés environ. Enfin ces pouvoirs 
augmentent ou varient dans d’autres circonstances, dont j'achève l'étude. 

» J'ai eu des résultats plus nets dans l’action des acides. J'avais remar- 
qué, depuis longtemps, en décomposant par la chaux sodée le bornéol 
stéarique, une légère augmentation dans le pouvoir rotatoire du bornéol 
régénéré. Il était naturel de voir, dans ce fait, une séparation de l'actif et 
de l’inactif, l'actif entrant de préférence en combinaison. Il n’en est rien, 
il n’y a aucune séparation : la rotation du produit non combiné ne varie 
pas, celle du bornéol combiné devient beaucoup plus forte; il y a donc, 
daus cette action, augmentation pure et simple de pouvoir rotatoire. 

» Parmi de nombreuses expériences, je citerai la suivante : 

» Du bornéol parfaitement pur a été chauffé avec deux fois son poids 
d'acide stéarique à 200 degrés pendant dix heures. On a éliminé le 
bornéol non combiné, etc., etc.; tous les produits ayant été purifiés et 
sublimés, on a eu les résultats suivants : 


0 ' 

Pouvoir rotatoire du bornéol primitif .......,... 14.35 
» non combiné....,. 15 

» combiné .......: d225R8 


» In’y a donc aucun doute sur le sens du phénomène. La rotation du 
bornéol non combiné n’a pas changé (j'attribue sa légère augmentation, 
qui d’ailleurs est presque dans les limites d'erreur, à une trace de camphre 
qui se concentre forcément dans ce produit); celui du bornéol combiné a 
augmenté de près de 8 degrés. 

» L'augmentation peut encore être beaucoup plus forte, si l’on faît 
varier la température à laquelle a lieu l'éthérification. Aïnsi, dans une 
autre série d'expériences, j'ai eu les résultats suivants, après des chauffes 
de dix heures, à 200, 250 et 275 degrés : 


Li 
Pouvoir rotatoire du bornéol primitif ........,., 1.42 


» après action à 200 degrés ....,. 9.36 
» » à 250 degrés ...,.. 20,36 
» » à 575 degrés ...... 31.37 


» Enfin, que l’on prenne ce bornéol 31°37', ou le bornéol 20236’, et 
qu'on les traite une seconde fois par l'acide stéarique à. 275 degrés, on 
obtiendra, dans les deux cas, un bornéol d’un pouvoir rotatoire égal à 
37 degrés, qui est jusqu'à présent le plus élevé que j'aie atteint. 

» On ne saurait, je pense, trop insister sur cette singulière augmen- 
tation de pouvoir rotatoire et sur les conditions dans lesquelles elle se 
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produit. Tandis que généralement les actions violentes et les hautes tem- 
pératures détruisent le pouvoir rotatoire, ici au contraire ces mêmes ac- 
tions non-seulement le font naître, mais lui donnent une intensité consi- 
dérable. Y a-t-il là réellement création de pouvoir rotatoire? Je ne le 
pense pas, car la transformation en camphre des bornéols de diverses 
activités donne toujours des camphres de même rotation que le camphre 
ordinaire. Je citerai les transformations suivantes : 

» Des bornéols ayant des pouvoirs rotatoires tels que 1°30’, 9°36' et 
37 degrés ont été transformés en camphre par l’action de l’acide nitrique. 
Les rotations des camphres obtenus sont 40°49/, 44°18', 43° 36. 

» Ces résultats ne s’expliqueraient point en admettant un mélange de 
bornéol véritablement inactif et d’actif, à moins de supposer la destruction 
partielle de l’inactif dans l’action de l'acide stéarique, et sa destruction 
totale dans la transformation en camphre. Mais, outre que l’on n’aperçoit 
dans l’action de l'acide stéarique aucun produit de destruction, la trans- 
formation en camphre d’un bornéol presque inactif, tel que 1°30’, ne 
devrait donner gnère qu’un vingtième de camphre actif, et l’on obtient des 
quantités dix fois plus fortes. L'hypothèse d’un inactif ordinaire doit donc 
étre écartée absolument. 

» On pourrait de même supposer la présence d’un racémique, en ad- 
mettant de même la destruction totale du gauche dans la transformation 
en camphre. Cette facile destruction du camphre gauche ne s’accorderait 
guère avec ce que nous connaissons de ce corps; mais, de plus, bien que 
ces transformations en camphre n'aient pas été faites en vue de dosages, 
j'ai toujours eu des poids égaux ou un peu supérieurs à ce qu’il faudrait 
pour un racémique. Mais il y a, dans toutes ces opérations, une perte con- 
sidérable, et, comme elle est sensiblement la même, quel que soit le 
pouvoir rotatoire du bornéol employé, elle ne tient donc pas à la pré- 
sence d’un racémique. | 

» Il y a donc là un type nouveau, corps actif où le pouvoir rotatoire 
est pour ainsi dire dissimulé et prêt à reparaître à la première action un 
peu énergique qu'on lui fera subir. Ainsi fait l’éthérification, à quelque 
température qu’elle ait lieu, mais surtout à de hautes températures, comme 
si le pouvoir rotatoire, pour se montrer dans toute son intensité, avait 
besoin encore d’une certaine quantité de chaleur. Ainsi les bornéols, na- 
turels ou artificiels, seraient des mélanges de cet inactif particulier et 
d’actif; il suffira, par exemple, de combiner le bornéol naturel à lacide 
* stéarique pour obtenir le bornéol complet de 37 degrés dont nous avons 
déjà parlé. » 
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CHIMIE. — D'une cause de l'altération spontanée de l'acide cyanhydrique 
anhydre et d'un cas nouveau de transformation totale de cet acide. 
Note de M. J. pe Gina». 


« On sait que l’acide cyanhydrique anhydre éprouve quelquefois au 
bout de peu de temps la décomposition azulmique, tandis que, dans 
d’autres cas, on peut le conserver des mois entiers sans altération. La 
cause de cette différence provient du chlorure de calcium employé pour 
le dessécher. Si le chlorure de calcium est neutre (1), l’acide obtenu sera 
pur et se conservera indéfiniment; si le chlorure de calcium est alcalin, 
ce qui a lieu quand il a été calciné au contact de l'air, l’acide subira 
bientôt la décomposition spontanée. 

» La théorie des amides donne l’explication de ce fait : il se forme 
d’abord du cyanure de calcium, au contact de l’acide prussique et de la 
chaux contenue dans le chlorure de calcium calciné; l’eau qui arrive avec 
l'acide cyanhydrique dans le chlorure se fixe sur le cyanure de calcium et 
produit du formiate de chaux et de l’ammoniaque. Cet alcali, transformé 
à son tour en cyanure, va se mêler avec l'acide condensé dans le matras 
refroidi. Or, on sait, depuis les travaux de Millon, qu'il suffit d'une 
trace d’ammoniaque pour déterminer l’altération de l'acide cyanhydrique 
anhydre. 

» Maisil y a aussi une autre cause de transformation de l'acide cyanhy- 
drique auhydre, qui n’est pas liée à la présence d’un peu d’alcali, c’est la 
chaleur. Si l'on chauffe en tube scellé, pendant quatre à cinq heures, à 
100 degrés, de l’acide pur, le liquide brunit bientôt et finalement se prend 
en une masse noire et compacte. À l'ouverture des tubes, il ne se dégage 
pas de gaz. Le produit brut chauffé à 5o degrés, pour le débarrasser d’une 
trace d’acide cyanhydrique non transformé, représente le poids total de 
l'acide employé, et a la composition centésimale de l’acide générateur. 

» Comme l'avait déjà vu P. Boullay, dans son étude sur l'acide azul- 
mique, cette matière, chauffée dans un tube fermé par un bout, dégage 
d’abord du cyanure d’ammonium, puis du cyanogène et laisse un charbon 
dur, peu combustible. Le cyanure d’ammonium ne paraît pas exister tout 
formé dans cette matière, puisqu'on peut la chauffer à 5o degrés sans 
qu’elle dégage de l’ammoniaque. 


(1) On obtient le chlorure de calcium neutre en évaporant la solution légèrement acide 
et s'arrétant aussitôt que la dessiccation est achevée. 
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» J'étudie en ce moment cette curieuse transformation, en soumettant 
le produit à l’action de dissolvants variés. J'ai déjà constaté que l’éther en 
enlève une matiere cristallisable. 

» J’ai constaté, en outre, que l’acide cyanhydrique chauffé à r00 degrés 
avec de l'éther anhydre ou de l'alcool absolu éprouve une modification 
qui paraît analogue; mais elle est plus lente à se manifester spécialement 


avec l’éther. L'analyse dira si les éléments de l'alcool et de l’éther inter- 
viennent dans cette réaction. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la décomposition du cyanure de potassium, du cya- 
nure de zinc et du formiate de potasse dans l'acide carbonique, l'air et 
l'hydrogène pur. Note de MM. L. Naunax et F. pe MonraoLox. 


« On sait depuis longtemps que le gaz carbonique dégage le cyanogène 
du cyanure de potassium à l’état d'acide cyanhydrique, et finit par le 
transformer en carbonate de potasse. Ce fait semble incontestable, et c’est 
en vue seulement d'étudier la marche de la réaction que nous avons été 
amenés à nous occuper de cette question. 

» Nous avons vu : 1° que le gaz carbonique décompose, en effet, le cya- 
nure de potassium en solution aqueuse, mais que le gaz sec n’a aucune 
action sur le cyanure de potassium sec, quelque temps que dure l’expé- 
rience, ce qui était du reste à prévoir ; 2° que l’air privé d’acide carbo- 
nique et l'hydrogène pur ont aussi un pouvoir de décomposition ( dans 
les mêmes conditions ) limité par suite de la non-neutralisation de l’alcali 
mis en liberté. Ce sont ces résultats que nous consignons plus bas. 

» Action de l'acide carbonique sur le cyanure de potassium en solution 
aqueuse. — Nous nous sommes assurés que le gaz carbonique enlève com- 
_plétement le cyanogène du cyanure de potassium, à l’état d'acide cyanhy- 
drique, après un temps plus ou moins long, suivant la rapidité du courant. 
Ces quantités peuvent varier depuis 5 pour 100 jusqu’à 80 pour 100, si, 
tout étant égal, le courant devient plus rapide. 

_» Dans une autre série d’expériences, avec des solutions de cyanure de 
potassium dont la teneur moyenne était de 3 pour 100, et un courant de 
gaz régulier, nous avons trouvé que les quantités de cyanure décomposé 
sont égales après chaque heure, si l’on prend pour titre initial le titre de la 
solution à la fin de l'heure précédente, 

» Décomposition du cyanure de potassium dans l'hydrogène pur et dans l'air 
dépourvu d'acide carbonique. — Avant l’entrée du gaz dans le flacon con- 
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tenant la solution de cyanure de potassium, on a placé unflacon-témoin qui 
ne devait pas, pour le cas de l'hydrogène, être troublé pendant toute la 
durée de l'expérience. A la suite du flacon de cyanure, était un autre flacon 
de nitrate d'argent servant à suivre la marche de la décomposition. 

» Durée totale de l'expérience, 46 heures; température moyenne, 160 ; 
titre initial de la liqueur en HCy,2,17 pour 100; après 36 heures, la perte en 
HCy correspond à 5,68 pour 100. A partir de ce point, la décomposition du 
cyanure marche très-lentement ; les quantités chassées sont insensibles 
à l'analyse; néanmoins, le nitrate d'argent accuse un très-léger trouble 
après plusieurs heures de courant. 

» Dans toutes nos expériences, la quantité limite 5,68 pour 100 a été 
atteinte d'autant plus rapidement que le courant lui-même a été plus ra- 
pide. Nous n’avons pas, à la température de 15 degrés, observé la pro- 
duction d'acide formique. 

» Dans d’autres expériences, la température a été portée à 60-80 degrés; 
nous avons alors constaté la production d’une quantité notable de for- 
miate de potasse, qui lui-même, dans ces conditions, se trouve décomposé, 
à un faible degré, il est vrai. Ces circonstances nous ont empêché de suivre 
exactement la marche de la décomposition. 

» L'air nous a donné des résultats identiques. 

» En résumé, le cyanure de potassium se décompose dans un gaz inerte, 
et la décomposition n’est limitée que par l’alcalinité due à Ja potasse 
formée. Dans le cas de l'acide carbonique, il n’y a pas de limite, puisque 
l’alcali est saturé au fur et à mesure de sa production. 

» Décomposition du cyanure de zinc et de forimiate de potasse dans l'acide 
carbonique, l'air et l'hydrogène pur.— Le eyanure de zinc, mis en suspension 
dans l’eau distillée, a accusé une décomposition lente sous l'influence d’un 
courant rapide d’acide carbonique. 

» De même, dans l'air privé d'acide carbonique, la décomposition a été 
marquée, mais à un plus faible degré. 

» Le cyanure d'uranium et le cyanure de nickel n’ont manifesté aucune 
trace de décomposition, dans un courant prolongé d’acide carbonique.” 

» L’acide carbonique décompose également, à une température comprise 
entre 80-90 degrés, le formiate de potasse, d’une façon notable. Il en est 
de même, mais à un plus faible degré, dans l’air privé d’acide carbonique 
et l'hydrogène pur. j' 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Schützenberger, à la Sor- 
bonne. » | 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur deux nouvelles urées sulfurées. 
Note de MM. Pu. pe Crermowr et E. Weurui. 


« L'un de nous a décrit récemment (Comptes rendus, t. LXXXIT, p. 512) 
un procédé par lequel on prépare avantageusement de la sulfophénylurée, 
Il était intéressant d'examiner si cette méthode s’appliquait également à 
l'obtention d’autres urées, après s’être montrée toutefois en défaut pour 
l’urée sulfurée. On a obtenu, en suivant les prescriptions mentionnées pré- 
cédemment, deux nouvelles sulfocarbamides. 

» Nous ferons remarquer à cette occasion que la manière d'opérer, qui 
consiste à chauffer le chlorhydrate d’aniline avec le sulfocyanure d’ammo- 
nium et qui fournit la sulfocarbamide phénylique, est, à notre avis, préfé- 
rable au procédé indiqué par M. H. Schiff (Annalen der Chemie und Phar- 
macie, t. CXLVIIT, p. 338). En effet, cet auteur doit chauffer jusqu’au 
point d’ébullition de la phénylamine, et n'obtient qu’un rendement nota- 
blement. inférieur à celui qu’exige le calcul, tandis que la marche suivie 
par nous conduit à un résultat avantageux, en ce qu'une température de 
100 degrés est suffisante, et que le déchet est insignifiant. Au surplus, il 
reste à savoir si le procédé de M. H. Schiff est général. La facilité avec 
laquelle nous avons préparé par double décomposition la naphtylsulfo- 
carbamide et la crésylsulfocarbamide, en opérant à 100 degrés, ne nous a 
même pas induits en tentation d’essayer d’un autre procédé. 

» Crésylsulfocarbamide. — Cette urée se produit en faisant réagir du 
chlorhydrate de paratoluidine sur du sulfocyanure d’ammonium, en pré- 
sence de l’eau, à la température du bain-marie. Le mélange, d'abord inté- 
gralement soluble dans l’eau, renferme, au bout d’un temps très-court de 
chauffe, une matière insoluble dans l’eau. On lave à l’eau jusqu’à ce que le 
sel de fer ne donne plus de réaction rouge due au suifocyanure; on dissout 
dans l'alcool bouillant, qui, par le refroidissement, laisse déposer des cris- 
taux de crésylsulfocarbamide, CS, AzH?, AZHC'HT. 

» Cette urée cristallise en petites lames incolores, transparentes et bril- 
lantes. Elle a une saveur amère, persistant longtemps; elle est pen soluble 
dans l’eau et dans l’éther à froid et à chaud, assez soluble dans l'alcool 
bouillant et beaucoup moins dans l'alcool froid. Son point de fusion est 
situé à 188 degrés. La potasse la décompose en régénérant de la toluidine. 

» Naphiylsulfocarbamide, CS, Az H?, Az HC'°H7, — Cette urée se prépare 
exactement comme la précédente, en remplaçant dans la réaction la tolui- 
dine par la naphtylamine. Elle est en petits cristaux prismatiques à base 

A: 


(348) 
rhombe, incolores, transparents, généralement agglomérés les uns aux 
autres et fusibles à 198 degrés. Ils brunissent à l’air, sont peu solubles dans 
l’eau et dans l’éther, aussi bien à chaud qu’à froid, assez solubles dans l’al- 
cool bouillant, mais très-peu solubles dans l'alcool froid. La saveur de cette 
urée est amère, mais bien moins que celle de la crésylsulfocarbamide. La 
potasse la décompose avec production de naphtylamine. L’acide nitrique 
la colore en rouge intense, L’oxyde de plomb, en présence de l’alcool bouil- 
lant, la désulfure complétement au bout de très-peu de temps et fournit un 
corps cristallisé, dont on s'occupe en ce moment de reconnaître la nature. 

» Lorsqu'on dissout la naphtylsulfocarbamide dans de l'acide sulfu- 
rique, et qu'on ajoute ensuite un peu d’acide nitrique à la solution, il y 
a dégagement de vapeurs nitreuses et production d’une matière jaune flo- 
conneuse, peu soluble dans l’eau, mais très-soluble dans l'alcool; elle a un 
pouvoir tinctorial intense et colore la soie en beau jaune. 

» M. H. Schiff (Comptes rendus, t. LVII, p. 985) avait déjà signalé une 
matière jaune, prenant naissance dans les mêmes circonstances, avec la di- 
paphtylsulfocarbamide. La phénylsulfocarbamide, ainsi qu’on l'a con- 
staté, se comporte comme la naphtylsulfocarbamide, lorsqu'on la soumet 
à l’action de l’acide sulfurique et qu’on ajoute ensuite un peu d’acide azo- 
tique. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur l’emploi industriel du vanadium dans la fabrica- 
tion du noir d’aniline; par M. G. Wrrz. (Extrait.) 


« .…. Après avoir vérifié l’action du vanadium sur des solutions mixtes 
de chlorates et de chlorhydrate d’aniline, j’ai constaté, par la teinture en 
noir d’écheveaux de coton, que l'oxydation est considérablement hâtée à 
mesure que la dessiccation concentre les bains, tandis qu’inversement elle 
devient d'autant plus lente que les liqueurs sont plus étendues. Ayant re- 
marqué, toutefois, que la réaction commence, non pas brusquement, mais 
d’une façon presque insensible d’abord, pour s’accélérer plus tard et se 
compléter dans un temps qui varie en raison directe des quantités de 
métal plus ou moins grandes, quoique toujours très-minimes, qui sont en 
présence, j'ai profité de ces circonstances favorables pour appliquer le 
mode de formation du noir d’aniline aux couleurs épaissies pour limpres- 
sion. 

» Dans quelques séries d’essais se succédant, pour l’addition du métal, en 
progression géométrique décroissante, j'ai déterminé la proportion infini- 


( 349 ) 

ment réduite de vanadium qu’il suffit d'employer dans la couleur, pour 
réaliser l'oxydation de l'aniline: J'ai opéré soigneusement, par des em- 
preintes faites au doigt, en dehors de tout contact avec le cuivre ou les 
autres métaux, et avec des sels aussi purs que possible. Je suis arrivé finale- 
ment à employer, dans l’impression, une proportion de vanadium excessi- 
vement faible : suivant moi, ce n’est guère que par cent-millièmes du poids 
du sel d’aniline qu’il faut opérer. Bien plus, je me suis assuré que, pour 
l'impression, on ne peut dépasser notablement ces dosages si minimes, 
sous peine de décomposer la couleur épaissie elle-même; là est l’écueil qui 
a dû décourager plus d’un expérimentateur et faire rejeter des préparations 
trop actives, 

» J'ai imprimé en grand, depüis plusieurs mois, des quantités assez con- 
sidérables de pièces en noir d’aniline, en modifiant, dans certaines limites, 
les additions de vanadium; celles-ci donnent toujours une rapidité d'oxy- 
dation proportionnelle au dosage de métal employé, ce qui est une res- 
source précieuse dans la pratique (x). 

» Les préparations au sulfure de cuivre ont été complétement aban- 
données et remplacées par le vanadium; celui-ci assure des résultats plus 
prompts, plus parfaits; il évite le cuivrage des lames d’acier, l’attaque du 
métal des rouleaux gravés, et chose remarquable, les couleurs épaissies 
peuvent être conservées, sans altération, pendant plusieurs semaines. Avec 
tous ces avantages, le vanadium ne coûte guère actuellement que le 
onzième de ce que l’on a toujours dépensé en sulfure de cuivre. Tous les 
composés solubles du vanadium peuvent servir, puisque le contact de 
l'acide chlorique les amène toujours au maximum d’oxydation. 

» Les quantités de vanadium à ajouter aux couleurs noir d’aniline va- 
rient en général en raison inverse de la concentration, c’est-à-dire de la pro- 
portion d’aniline qu’elles renferment, ainsi que de la chaleur plus où moins 
considérable et de la durée du temps consacré à l'oxydation des impres- 
siohs. 

» .… Dans les conditions où j'ai été à même d’opérer, l'impression sur co- 


x 


(x) Il suffit de prendre une quantité de vanadium correspondant à = où à 
du poids du chlorhydrate d’aniline pour obtenir, par impression, une oxydation suffisante 
en peu de jours à la température de 25 degrés C. On peut adopter environ —+- du poids 
du chlorhydrate d’aniline pour les couleurs à 80 grammes de ce sel formant 1 litre ; je crois 
bon de ne pas trop s'écarter en grand de cette donnée. En deux ou trois jours d’aérage vers 
25 degrés C. et 20 degrés humides, la couleur est entièrement développée, et l’on 
achève la fabrication par les moyens ordinaires. 
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ton ou noir d’aniline au vanadium, sans autre métal, m’a permis d'obtenir 
les avantages suivants : 

» 1° Amélioration de la richessse du noir et de la netteté de l’impres- 
sion; 

» 2° Suppression de l'attaque des râcles et des rouleaux; 

». 3° Facilité de régler à volonté la durée de l'oxydation; 

» 4° Longue conservation de la couleur épaissie; 

» b° Enfin, préparation simple et plus économique que celles qui ont 
été pratiquées jusqu’à présent ». 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur la fabrication de la dynamite. 
Note de M. A. Sosrero. 


« Tout en reconnaissant l’importance de l’idée de M. Nobel, de donner 
à la nitroglycérine la consistance d’un corps solide en la faisant absorber 
par une matière siliceuse, et de la rendre par là plus facile à employer 
dans le travail des mines, j'ai toujours été frappé par la fréquence des explo- 
sions qui se produisent dans les fabriques de dynamite. J'ai pensé plusieurs 
fois que ces accidents, dont en général on ne connaît que très-imparfaite- 
ment les détails, pourraient bien avoir pour cause les manipulations qui se 
pratiquent, soit en préparant la pâte de nitroglycérine et de matière absor- 
bante (le Kieselquhr ou autre), soit en moulant la pâte même et en la 
comprimant pour lui donner la forme de cartouches. La compression et le 
frottement contre des corps durs sont autant de causes qui déterminent 
facilement l'explosion de la nitroglycérine : il me semble qu’on peut éviter 
ces causes de danger, en modifiant la fabrication de la dynamite comme 
il suit : 

» Les matières siliceuses de Ja nature du Kieselquhr, la farine de mon- 
tagne, la terre de Santa-Fiora en Toscane, etc., bien que maigres et peu 
plastiques, se prêtent toutefois, après avoir été mouillées avec un peu d’eau, 
à être moulées, et prennent une consistance qui n’est pas inférieure à celle 
des cartouches de dynamite. J'ai expérimenté dans cette direction, en me 
servant de la farine fossile de Santa-Fiora; j'en ai fait des pains prisma- 
tiques, cylindriques, qui ont bien tenu, malgré l’imperfection des instru- 
ments de moulage dont je pouvais me servir. Ces pains humides doivent 
être séchés à 100 degrés pour en chasser l’eau : la dessiccation ne lesgâte pas; 
ils conservent l'état d’agrégation qu’on leur a donnée; ils sont très-absor- 
bants, tout autant que la matière dont on les a formés. Il reste alors à y 
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faire pénétrer le liquide explosif, ce qui me semble ne présenter aucune 
difficulté. Il suffit, en effet, de les plonger verticalement dans le liquide 
qu’on veut y introduire, et l’absorption se fait très-promptement. Il est 
utile de faire l'immersion graduellement, pour que l'air qui remplit les 
vides de la matière poreuse puisse se dégager par la partie des moules qui 
sort du liquide et qui, en peu de temps, s’imbibe elle-même. On peut rendre 
plus prompt le dégagement de l'air, en faisant le vide sous une cloche qui 
couvre le récipient dans lequel se fait l’opération; en laissant ensuite ren- 
trer l’air dans la cloche, la pénétration du liquide réussit parfaitement; au 
reste, ce moyen ne me semble pas nécessaire pour des moules de la forme 
et des dimensions des cartouches ordinaires de dynamite. J'ai fait, comme 
j'ai dit, mes essais sur la farine fossile de Santa-Fiora: je n’ai pas eu à ma 
disposition du Kieselquhr, mais je pense que cette matière doit se prêter 
aux mêmes manipulations. 

» J'ai cherché à déterminer la quantité de nitroglycérine que les pains 
ainsi préparés peuvent absorber: ces essais n’ont pas été exécutés avec 
ce liquide même, pour éviter la préparation et le maniement de quantités 
considérables d’une matière aussi dangereuse. J’ai opéré en me servant 
de l’huile d'olive, qui, par sa consistance, représente très-bien la nitrogly- 
cérine. J’ai donc déterminé exactement combien de cette huile absorbait 
un pain séché à 100 degrés et d’un poids donné; et, en tenant compte de la 
densité de l'huile et de celle de la nitroglycérine, je me suis convaincu 
qu’on obtiendra, par mon procédé, de la dynamite à 75 pour 100 de ma- 
tière explosive, telle qu’on l’exige ordinairement. 

» En opérant comme je viens de le dire, on évite toute action violente 
de pression ou de frottement: les pains sortant du bain de nitroglycérine 
n’ont plus besoin que d’être placés dans un endroit convenable, pour que 
l'excès du liquide s'écoule; ils sont alors disposés à être enveloppés dans le 
papier parchemin et livrés à la vente. 

» Dans l'impossibilité d'exécuter, dans mon laboratoire, des expériences 
qui pourraient contrôler mes prévisions de succès du nouveau procédé, 
je livre mes idées aux fabricants de dynamite ; eux seuls sont à même de 
l'essayer et de la compléter dans les détails. Pour ma part, je serais heu- 
reux si j'avais rendu, par cette Communication, un service aux fabricants 
et à l'humanité, en diminuant les dangers qui accompagnent une industrie 
très-importante et à laquelle j'ai quelque droit de paternité, comme inven- 
teur de la nitroglycérine. » | 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la Carte agronomique de l'arrondissement de Rethel 
(Ardennes). Note de MM. Meveyx et Nivorr, présentée par M. Daubrée. 


« La Carte agronomique de l’arrondissement de Rethel a été exécutée 
d’après les mêmes principes que celle de l'arrondissement de Vouziers, 
publiée en 1873. 

» Nous avons été surtout dominés par cette idée qu’une Carte agrono- 
mique ne doit pas se borner à indiquer aux cultivateurs la nature du sol 
arable, mais qu’elle doit faire connaître en même temps la nature du sous- 
sol, qui, au point de vue agricole, joue un rôle très-important, Si le sous- 
sol ne détermine pas seul la composition de la terre qui le recouvre, il con- 
serve toujours une influence prédominante sur cette composition. De plus 
il imprime au relief topographique son caractère particulier. Il exerce sur 
la végétation une action de premier ordre par la manière dont il se com- 
porte à l'égard des eaux pluviales. Il contient enfin des amendements, des 
engrais minéraux, des sources, en un mot toute sorte de substances 
utiles à l’agriculture. 

» Nous avons donc été conduits par la force des choses à prendre les 
grandes divisions géologiques comme bases de la classification des terres, 
à faire en d’autres termes une Carte géologique agronomique. 

» Voiciles divisions que nous avons admises dans l’arrondissement de 
Rethel : 1° alluvions modernes ; 2° limon ou argile sableuse des’ alluvions 
anciennes ; 3° gravier, sable ou glaise des alluvions anciennes (diluviums 
gris); 4° terrains diluviens de diverses natures, formés généralement sur 
place aux dépens de la roche sous-jacente ; 5° sables et glaises tertiaires; 
6°craie blanche; 7° marnes crayeuses; 8° sables argileux verdâtres avec no- 
dules phosphatés noirâtres ; 9° gaize ; 10° sables verts et argiles de gault 
avec nodules phosphatés activement exploités ; 11° calcaires à ‘astartes ; 
12° calcaires coralliens ; 13° groupe oxfordien. 

» Les terrains portés sous les n° 2, 3, 4 ne sont indiqués sur les Cartes 
purement géologiques que quand ils ont une importance notable. En raison 
de la grande échelle que nous avons admise ( r à 40000), nous avons pu 
les délimiter partout où nous les avons observés, indication d'autant plus 
importante que ce sont souvent ces terrains qui donnent les meilleures 
terres végétales. 

». Dans chacun des compartiments tracés sur la Carte, la nature de la 
terre végétale change nécessairement d’un point à l’autre, ainsi que celle 
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du sous-sol, Ces variations ne se font pas cependant an hasard. Nous les 
avons d’ailleurs indiquées sur la carte par des lettres et des points assez 
rapprochés pour qu'on puisse en tirer une idée générale sur la constitu- 
tion agronomique d’une région déterminée, de même que, à la simple 
inspection d'une carte topographique ne donnant les altitudes que d’un 
petit nombre de points, un observateur exercé peut se représenter le relief 
d’une contrée. Ces lettres, indépendantes du compartiment géologique où 
elles se trouvent, sont au nombre de dix-sept. Nous les avons affectées 
d’un indice faisant connaître le degré d'humidité ou de sécheresse : 1 dési- 
gnant les terres très-sèches, 5 les terres très-humides ou marécageuses et 
les autres chiffres des degrés intermédiaires. 

» Les terrains que nous venons d’énumérer sont loin d’avoir une égale 
importance dans l'arrondissement de Rethel. L’Aisne qui coule à peu près 
de l'est à l’ouest est bordée par des alluvions modernes assez étendues qui 
donnent généralement de bonnes terres. Au sud de cette rivière, le sol est 
presque entièrement constitué par la puissante formation crayeuse recou- 
verte çà et là de limon ou de quelque dépôt de grève. On retrouvera encore 
la craie blanche au nord de l’Aisne dans la partie orientale de l’arrondisse- 
ment ; mais là, elle disparaît en grande partie sous le limon. En somme, si l’on 
néglige les dépôts modernes et quaternaires qui la recouvrent, la craie 
s'étend sur près de la moitié de la surface de l’arrondissement. Elle donne 
des terres naturellement médiocres, qui ne produisent des récoltes qu’à force 
de soins et que l’on a boisées en essences résineuses sur une assez grande 
étendue, depuis une quarantaine d'années. 

» Après la craie, la marne crayeuse est la formation la plus importante. 
Elle s'étend à ses pieds, en large bande dirigée du nord-ouest au sud-est, 
recouverte aussi par des lambeaux de limon, parfois assez épais. On y trouve 
d'excellentes terres à blé, propres aussi à la culture de la betterave à 
sucre, qui, dans ces dernières années, a pris une grande extension. 

» L’argile sableuse verte et surtout la gaize, qui jouent un rôle si consi- 
dérable dans la constitution agronomique de l'arrondissement de Vouziers, 
sont ici peu développées ; on ne les rencontre que dans les cantons de 
Chaumontet de Novion. 

» Ilen est de même du calcaire à astartes et des calcaires coralliens, 
qui n’affleurent que dans le fond de quelques vallées et ne tardent pas à 
disparaître complétement à l’ouest pour laisser reposer directement la gaize 
sur l’oxford-clay. 

» Les sables verts sont un des groupes géologiques les plus intéressants 
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de l’arrondissement de Rethel, à cause de ia couche de nodules phosphatés 
qui existe à la séparation des sables et de l'argile du gault. Le canton de 
Novion-Porcien en offre une assez grande étendue; un de leurs caracteres 
agricoles les plus saillants est la culture des arbres fruitiers. 

» Enfin l’oxford-clay afflue dans la partie nord-est de l’arrondissement; 
c’est là que poussent les plus belles forêts des Ardennes. 

» La Carte que nous venons d’esquisser à grands traits doit être accom- 
pagnée d’un volume de texte destiné à compléter ces indications. On y trou- 
vera des renseignements sur la constitution topographique du sol, l’hy- 
drographie, la composition chimique des terres, des amendements, des 
engrais minéraux et des eaux, les cultures de l'arrondissement, etc. » 


CHMIE PHYSIOLOGIQUE. — Note sur la fermentation des fruits plongés dans 
l'acide carbonique; par MM. 3. Jouserr et Cu. CHAMBERLAND. 


« Nous demandons à l’Académie la permission de lui soumettre les 
résultats des expériences que nous avons entreprises sur la fermentation des 
fruits plongés dans le gaz acide carbonique, à la suite de la Communication 
faite par M. Fremy dans la séance du 17 juillet dernier. 

». Nous avons opéré de la manière suivante : Les fruits (cerises, prunes, 
groseilles à maquereau, etc.), choisis aussi sains que possible et que, pour 
plus de sûreté, nous avons pris sur l'arbre lui-même, ont été introduits 
dans des éprouvettes à gaz ordinaires, placées sur le mercure et en partie 
remplies d'acide carbonique pur. Pour éviter toute meurtrissure de Ja 
surface nous ne mettons qu’un fruit dans chaque éprouvette. 

» Quand le volume du gaz a cessé d'augmenter sensiblement, le fruit 
est retiré et nous en extrayons la pulpe intérieure, en prenant toutes les 
précaulions pour empêcher le contact direct ou indirect de cette pulpe 
avec la surface. Pour les cerises, nous enlevons la pellicule avec une pince; 
pour les groseilles, nous détachons une partie du fruit avec un-couteau et 
nous puisons à l'intérieur avec une petite cuiller d’argent, la pince,.le 
couteau et la cuiller venant d’être passés dans la flamme. 

» Dans ces conditions, jamais l'examen microscopique de l’intérieur du 
fruit ne nous à montré de cellules de levüre. On aperçoit bien dans. le 
champ quelques cellules rondes à granulations, mais on les rencontre 
également dans les fruits qui n’ont pas été plongés dans le gaz acide car- 
bonique. D'ailleurs ces cellules, par leur aspect, se distinguent nettement 
de toutes les levüres connues. 

» Une expérience très-simple ne laisse place à aucun doute sur leur 
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véritable nature: la pulpe, extraite avec les soins nécessaires, introduite 
dans du moût de raisin, ne le fait pas fermenter. Dans le grand nombre 
d'expériences que nous avons faites, il n’en est pas une seule qui nous ait 
donné la moindre trace de fermentation. 

» La contradiction entre les résultats de M. Fremy et les nôtres est donc 
absolue. L’explication en doit être cherchée dans les circonstances parti- 
culières des deux expériences; nous serions portés à l'attribuer principa- 
lement à deux causes : le lavage prolongé des fruits et leur entassement 
dans un flacon. 

» Le lavage, nous l’avons constaté, est impuissant à enlever tous les 
germes de la surface et il a l'inconvénient de tendre à détacher le fruit de 
sa queue ; l’entassement, surtout dans une expérience d'aussi longue durée 
que celle de M. Fremy, ne peut que produire des meurtrissures ou des 
déchirements de la pellicule, toutes causes ayant pour effet d'établir une 
communication de l’intérieur avec l'extérieur. Le fait de cette communi- 
cation serait sans doute très-difficile à constater à l'œil nu, mais nos expé- 
riences nous font croire qu’il s’est produit d’une manière nécessaire dans 
celles de M. Fremy. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Fermentation cellulosique, produite à l’aide d'organes 
végétaux, el utilisation probable du sucre dans la végétation pour la formation 
de la cellulose. Note de M. Dunnx. (Extrait.) 


« Dans une Communication précédente, nous avons rendu compte de 
la production de matières cellulosiques dans les solutions sucrées, sous 
l'influence de ferments particuliers. Ayant observé ce genre de fermen- 
tation dans les sucs de végétaux vivants, nous nous sommes demandé si, 
dans la végétation, le sucre ne concouruit pas à la formation des cellules. 
Nous avions à chercher : 1° si, à l’aide des ferments contenus daus les 
organes végétaux, la transformation du sucre en produits cellulosiques 
pouvait s'effectuer ; 2° si l’on pouvait saisir cette cellulose à l’état tran- 
sitoire dans les plantes; 3° si la production de cellulose dans les plantes 
correspondait à une disparition de sucre. 

» 1° Production de matières cellulosiques sous l'influence des ferments véyé- 
taux. — .. Les graines grasses ont paru offrir un avantage sur les autres 
organes; elles sont moins susceptibles d’altérations rapides. 


Solution sucrée : 500% contenant, sucre Hé Cane er dencre PI 4 De LUO 
» graine de colza fraîche... 10,00 » 
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» La fermentation cellulosique a été rapide, afin d’éviter les altérations 
résultant d’un contact prolongé; elle a été arrêtée au huitième jour. 
» Le liquide obtenu, extrémement visqueux, a été analysé. 


345,455 de ce liquide contenaient, avant fermentation, sucre...... abor: 3,948 
» après fermentation, sucre de canne..... traces 
» » févulosen marine 14580 
» » cellulose précipitée. . 1,618 


» Il y avait eu un peu d’acide acétique et d’alcool formés. Cette expé- 
rience laissait entrevoir aussi le dédoublement du sucre de canne. 

» Une solution de sucre interverti n’a pas éprouvé de fermentation cel- 
lulosique, mais la lévulose s’est peu à peu transformée en acide acétique. 

» 2° Le carbonate de chaux favorisant la fermentation cellulosique, une 
solution sucrée de la composition suivante a été préparée : 


Eau {volume total de la solution). .......... #1: 92000 
Suererde canné: :..natérasmmtéssituifutahé haitoe 20087 
Grame:de colza. 1h Sr Écrans LE . 35e 


Carbonate de chaux. 
» L’essai, commencé le 18 août 1875, a été arrêté le 21 suivant : 


Analyse du produit fermenté : sucre de canne..... 1,87 p.100 
» lévulose, 2 100089 %r7mr 
» cellulose précipitée.. 2,98 » 


Il y avait de l’acétate de chaux dans la liqueur. La probabilité du dédou- 
blement se confirmait encore. 

» La cellulose gonflée qui se forme présente les mêmes caractères que 
celle des fucus et des algues; comme cette derniere, elle a de l’affinité pour 
la chaux. Boehm, Wolf, Mayer ont reconnu le pouvoir absorbant de la 
cellulose des fucus pour la chaux, et Scheibler a même obtenu des combi- 
naisons définies remarquables de la chaux avec des matières cellulosiques 
qu'il appelait dextrane insoluble. 

» Les fucus provoquent eux-mêmes la fermentation cellulosique avec 
plus ou moins d'énergie dans les solutions sucrées faites avec de l’eau de 
mer et avec de l’eau douce. 


» 2° Dans tous les végétaux il y a une matière autre que le sucre cristallisable, 
la glucose, les gommes pouvant se transformer en glucose par les acides. — 
Quelquefois cette matière peut être matériellement constatée ; dans le nopal, 
par exemple, la cellulose visqueuse peut être retirée par pression des ra- 
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quettes et par précipitation alcoolique. Le protoplasma est aussi presque 
toujours mucilagineux. 


» 3° La production de cellulose dans les plantes correspond à une disparition 
de sucre; inversement, l'arrêt de certaines fonctions de végétation augmente la 
quantité de sucre localisé dans les tiges. — En général, on peut remarquer que 
le sucre de canne, dans les plantes, n'existe guère qu’à l'état transitoire; 
et, lorsque la plante est arrivée au terme de son développement, qu’elle a 
porté ses fruits, elle n’en contient plus guère. MM. Peligot et Corenwinder 
l'ont constaté pour la betterave. Il n’en est ainsi, bien entendu, que lors- 
que les organes de formation du sucre dans les plantes ont cessé d’exister; 
dans la betterave portant des graines, les feuilles latérales tombent, et la 
tige est alimentée par le sucre contenu, comme réserve, dans la racine. 
Dans d’autres cas, si la partie foliacée continue à fonctionner, et si l’em- 
ploi du sucre se ralentit, il y a, au contraire, augmentation de sucre dans 
les parties où il se localise. De plus, le sucre de canne existe en quantité 
maxima et la glucose en quantité minima vers la racine; en remontant 
vers les parties vertes, le sucre de canne disparait et la glucose domine. Or 
les parties vertes sont celles où l'accroissement se montre le plus rapide et 
où il se forme le plus de cellulose nouvelle. 

» Exemples. — Dans les zones tempérées, en Andalousie, les cannes à 
sucre arrivent à maturation complète vers la fin de mai; elles contiennent 
alors leur maximum de sucre de canne et le minimum de glucose. Elles peu- 
vent être bisannuelles sans donner de graines; après une courte suspen- 
sion, elles recommencent à se développer si on les laisse en terre une se- 
conde année, et alors le sucre de canne diminue, la glucose augmente, et il se 
forme de la cellulose puisque la plante grandit. 


R Densité Sucre cristallisable Glucose par litre 
Dates. dujus. par litre de jus. de jus. 
Juin 30...... 1075 186,40 1,630 
Juillet 8..... 1074 182,00 3,300 
Juillet 14.... 1070 153,70 6,300 
Juillet 29.... 1062 147,30 3,920 (sécheresse). 
AOL IS... 1007 111,30 13,800 


» On voit donc, dans ces cannes à sucre, le sucre disparaître et la glucose 
augmenter en raison de l’activité de l'accroissement de la plante. 

» Maïs. — Deux tiges absolument semblables ont été choisies avant la 
floraison, sur le même plant, au Muséum : l’une a été laissée à son libre dé- 
veloppement; l'autre, privée de ses épis au fur et à mesure de leur nais- 
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sance. Un peu avant la maturation, les tiges, coupées à égale longueur à 
partir du premier nœud au-dessus de la racine, pesaient nues : 


Poids. 
. “ gt 

1° Tige laissée libre et ayant fructifié...,....,,,,,...,,.... .. Poids 184,00 
2° Tige privée de ses épis au moment de leur formation...... F4 » 290,00 
Première tige : Sucre cristallisable. . ... 4,85 p. 100 pour toute latige. 8,92 
Glucose 2h: CO SEC » 0,18 

Deuxième tige : Sucre de canne........ 8,99 » 25,07 
Glucosé 2," St oO » 0,29 


» Dans la première tige, le sucre avait été en partie employé à nourrir 
les épis; dans la seconde, il s'était accumulé dans cette tige. 

» Caroubier. — Les .cosses de caroubier contiennent de 7 à 25 pour 100 
de sucre de canne et de 5 à 13 de glucose, suivant l’époque de végétation. 
L’enveloppe des graines est de la cellulose cornée. Lorsque ces graines sont 
müres, l'emploi du sucre s'arrête et la cosse en contient le maximum. Ne 
semble-t-il pas que la localisation si abondante du sucre dans ces cosses a 
pour raison la formation de cellulose des graines? 

Il paraît donc que les plantes renferment un ferment pouvant transfor- 
mer le sucre en cellulose, et que le sucre concourt à la formation de la 
cellulose dans la végétation (1). » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les microzymas de l'orge germée et des amandes 
douces, comme producteurs de la diastase et de la synaptlase, à propos d'une 
Note de MM. Pasteur et Joubert; par M. A. Bécuaup. (Extrait.) 


« La Note de MM. Pasteur et Joubert (Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 5) 
soulève, au sujet de l’origine, de la destination et de la fonction des zymases, 
plus d’une objection. Comme la manière de voir des auteurs aboutit à la 
réfutation de celle que j’ai émise, en plusieurs circonstances, comme fondée 
sur l’expérience, je prie l’Académie de me permettre de défendre celle-ci 
en invoquant de nouveau l'expérience. 

» Selon MM. Pasteur et Joubert, 


« La diastase n’est pas formée par des cellules autonomes; il en est de même de la pep- 
sine, de la synaptase, des: ferments solubles du pancréas, ete. Tous sont produits par des 
cellules faisant partie d'organismes élevés, dont la vie générale et les fonclions ne sont pas 
concentrées dans la sécrétion de ces ferments solubles. La levûre de bière produit un fer- 


(1) Le Mémoire sera publié ir extenso dans les Annales agronomiques. 
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ment solnble, inversif du sucre de canne, mais indépendant de la fonction de la levüre, tout 
au moins quand celle-ci s'exerce sur les glucoses proprement dits, où l’inversion est sans 
objet. En d’autres termes, la fonction du ferment inversif soluble des levüres alcuoliques ne 
se confond pas avec la fonction de ces levüres. Il n’en est pas ainsi du ferment soluble de 
l’urée. Ferment soluble et ferment organisé agissent de même sur leur matière fermentes- 
cible, c’est-à-dire sur l’urée, parce que le ferment soluble présuppose l’existence de l'être 
organisé, et qu’inversement le petit végétal donne lieu, pendant sa vie et d’une manière né- 
cessaire, au ferment soluble. » 


» Il y a là toute la pensée actuelle de M. Pasteur sur ce grave sujet. Je 
prie l’Académie de me permettre une citation tirée d’un travail que j'ai eu 
l'honneur de jui présenter autrefois : 

» Ure zymase ou ferment soluble est toujours le produit de l’activité d’une cellule ou 
d'un groupe de cellules vivantes. Spontanément, aucune matière albuminoïde ou autre ne 
devient une zymase, ou n’aquiert les propriétés des zymases ; partout où celles-ci apparais- 
sent, on est sûr de trouver qaelque chose d’organisé (1). 

» Avant mes recherches, on croyait, en effet, que les ferments solubles 
étaient le résultat d’une certaine altération des matières animales ou des 
albuminoïdes. 

» Dans la précédente Communication j'ai rappelé que MM. Estor, Saint- 
pierre et moi avions démontré que les organismes microscopiques de la 
bouche et l’un de leurs produits, la sialozymase, possèdent la même acti- 
vité saccharifiante sur la fécule. Il ressort de mes recherches ultérieures 
que ce sont les microzymas (certaines granulations moléculaires des au- 
teurs) qui, dans chaque cellule de levüre, dans chaque centre organique 
des organismes plus compliqués, animaux ou végétaux, chacun selon sa 
nature et le but qu'il doit atteindre, recèlent l'aptitude à produire les zy- 
mases et en possèdent respectivement les fonctions. 

» Dans plusieurs publications antérieures, j'ai expliqué l'interversion du 
sucre de canne, la fluidification et même la saccharification de l’empois de 
fécule sous l'influence de certains microzymas, moisissures et autres fer- 
ments figurés, par la sécrétion osmotique d’un ferment soluble au contact 
de la matière transformable, ferment soluble préexistant dans le micro- 
zyma, etc. C’est ainsi que j'ai montré les microzymas de la craie contenant 
une zymase. M. Estor et moi nous avons fait voir que les microzymas du 
foie, bien lavés, fluidifient également l’empois. La fibrine, grâce aux micro- 
zymas qu’elle contient, fluidifie également le même empois. De là à essayer 


(1) Comptes rendus, t. LXVI, p. 422. Cette citation figure au Dictionnaire de la langue 
française de M. Littré, à la suite du mot zymasr. 
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de démontrer que, généralement, les microzymas d’une glande, d’un tissu, 
d'une cellule, sont doués des propriétés des zymases de ces glandes, tissus 
ou cellules, il n’y avait qu’un pas. Je vais m'appesantir surtout sur trois 
des cas invoqués par MM. Pasteur et Joubert et démontrer que l’activité 
de la pancréazymase, de la diastase et de la synaptase réside dans les mi- 
crozymas du pancréas, de l'orge germée, des amandes. 

» Ilest assez facile d'isoler les microzymas du pancréas, de l'orge ger- 
mée et des amandes douces. Je décrirai ailleurs, en détail, le procédé 
appliqué à chaque cas; il est d’ailleurs plus ou moins semblable à celui 
que nous avons décrit, M. Estor et moi, à propos des microzymas du foie. 

» .Pancréas. — Les microzymas du pancréas (bœuf, chien) étant isolés 
et bien lavés, fluidifient rapidement et saccharifient l’empois de fécule. 
Le tissu du pancréas est d'autant moins actif qu'il a été mieux débarrassé 
de ses microzymas (1). 

» Orge germée. — Les microzymas de l'orge germée étant isolés et bien 
lavés à l’eau, jusqu'à ce que l'eau de lavage ne saccharifie plus l'empois de fécule, 
sont introduits dans de l’empois nouveau; au bout de quelques heures à la 
température ordinaire, de quelques minutes à 5o-60 degrés, l'empois est 
non-seulement fluidifié, mais saccharifié comme avec la diastase elle- 
même ; par la détermination du pouvoir rotatoire, on s’est assuré que plus 
de 75 pour 100 de la fécule avaient été transformés en glucose. Et cette 
grande activité est conservée après une et même deux actions successives de 
la même masse de microzymas. Toutefois cette activité diminue, comme si 
les microzymas s’épuisaient peu à peu. 

» Orge non germée. — Les microzymas de l’orge non germée sont moins 
nombreux et, toutes choses égales d’ailleurs, presque aussi actifs que ceux 
de l’orge germée. La germination a donc pour effet, non la création, mais 
la multiplication des microzymas. Il résultait de cette observation que 
l'orge naturelle devait contenir une zymase possédant quelque chose de 
l’activité de la diastase : c’est, en effet, ce que l’expérience a confirmé. 

» Amandes douces. — Les microzymas isolés d’une émulsion d'amandes 
douces sont empâtés dans l'huile de l’'émulsion. Après avoir enlevé l'huile 
par l’éther et les avoir lavés à l’eau, jusqu’à ce que l’eau de lavage fût sen- 
siblement sans action sur l’amygdaline, les microzymas ont été introduits 


(1) Ce fait a été cité dans le Mémoire de M. J. Béchamp : Des microzymas et de leurs fonc- 


tions aux différents âges d'un méme étre (Comptes rendus, t. LXXXI, p. 226, et Thèse de la 
Faculté de Médecine de Montpellier, 1875). 
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dans une solution de la même amygdaline : à 50-60 degrés, la décomposi- 
tion n’a pas tardé à être complète; on pouvait constater la formation du 
glucose, et dans la liqueur distillée la présence de l'essence d'amandes 
amères réunie en gouttelettes, enfin celle de l’acide cyanhydrique par les 
moyens connus. Mais ce n’est pas tout : dans des recherches encore iné- 
dites sur les zymases, je me suis assyré que la synaptase pouvait fluidifier 
l’'empois de fécule. Cette propriété devait également appartenir aux mi- 
crozymas des amandes. Ceux qui avaient déjà agi sur l’amygdaline ont été 
mis dans l’empois et celui-ci a été fluidifié au bout de quelques heures; 
les mêmes microzymas, retirés de l’empois fluidifié, remis dans une nou- 
velle solution d’amygdaline, ont encore développé la fermentation. 

» Levüre de bière. — Il y a quelques années, j'ai eu l’honneur de lire à 
l’Académie une Note sur ce qui arrive quand, par le broiement, on réduit 
la levüre en ses microzymas (1). Eh bien, ces microzymas introduits dans 
l’eau sucrée s’intervertissent très-rapidement. On croyait que la zymase de 
levüre avait pour fonction spéciale l’interversion du sucre de canne; elle 
fluidifie également l’empois pour former la fécule soluble, et cette pro- 
priété est également possédée par les microzymas. 

» Les microzymas du pancréas, de l’orge naturelle ou germée, des 
amandes, de la levüre, possèdent donc la fonction chimique de la pan- 
créazymose, de la diastase, de la synaptase et de la zymase de levüre ou 
zymozymase. » 


A 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Rectification relative à une Communication 
précédente sur la panification aux Etats-Unis e! les propriétés du houblon 
comme ferment. Lettre de M. Sacc à M. le Président. 


« Le procédé américain de panification que j'avais indiqué (2) n’ayant 
donné en Europe, d’après les expériences de M. Pasteur (3), que de mauvais 
résultats, j’ai cherché d’où venait l’insuccès : je viens de reconnaitre que 
j'avais été induit en erreur par le boulanger qui avait opéré sous mes yeux; 
voici comment on prépare et comment on emploie ce levain : 


» Levain. — Prenez 4 onces de houblon frais et 6 quarts d’eau {le quart est 1 litre;) 
faites bouillir et réduire à 3 quarts, tamisez bouillant et versez aussitôt sur 3 pintes de 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXII, p. 443 ; 1871. 
(2) Comptes rendus,, t. LXXXI, 6 décembre 1875. 
(3) Comptes rendus, 10 juillet 1876, page 107 de ce volume. 
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farine. (La pinte vaut À litre). Ajouter 1 cuiller à bouche de gingembre et une autre 


de sel. Quand le mélange est froid, ajoutez-y 1 pinte de levain froid de pâte, ou de 
bière ; il se gonfle aussitôt ; on y ajoute alors assez de farine de maïs pour en faire une pâte 
épaisse; on la découpe en tranches minces, qu’on sèche le plus rapidement possible en les 
exposant au soleil, sur une planche où l’on a soin @e les retourner souvent. On peut aussi 
sécher à l’étuve; l'essentiel est que la dessiccation soit prompte et totale. Alors on pulvé- 
rise le ferment et on le conserve dans des vases clos ou dans des sacs en papier qu’on suspend 
au plafond de la cuisine. 


» Ce ferment n’est donc pas autre chose que du levain de pâte ordi- 
naire, associé à de la farine de maïs et à une solution de houblon. Dans 
cette préparation, le houblon n’est donc pas le ferment, comme je l'avais 
cru, mais la substance conservatrice du levain, qu'elle empêche de subir la 
fermentation lactique. 11 y a là une action fort intéressante, qui n’échap- 
pera certainement pas à la sagacité de M. Pasteur. En deux mots, le levain 
américain permet de conserver cette préparation indéfiniment fraiche, ce 
qui est toujours important, mais surtout en été. 

» Pair. — Pour faire cinq pains, prenez 2 quarts (litres) d’eau, délayez-y une cuiller à 
bouche de ferment, et ajoutez assez de farine pour faire une pâte épaisse qu’on laisse reposer 
vingt-quatre heures, au frais en été, et au chaud en hiver, Le lendemain on méle le levain 
avec assez de farine et d’eau pour obtenir les cinq pains qu’on enfourne de suite. Le pétris- 
sage exige le plus grand soin. 


» Voilà tout ce que j'ai à ajouter à ma première Communication, dont 
les bases étaient erronées; toutes les conséquences théoriques que j'en ai 
tirées sont naturellement fausses. Il n’en reste pas moins ce fait important 
pour la pratique, qu’on peut garder le levain américain aussi aisément que 
la farine, ce qui supprime le long et pénible travail de Ja fabrication des 
levains. » 

CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Note sur la fermentation de l'urine, à propos 
d'une Communication de M. Pasteur ; par M. H.-Cn. Basrran. 


« Dans la séance du 17 juillet, M. Pasteur a lu à l’Académie une Note 
relative à la Communication que j'avais eu l'honneur de lui faire dans la 
séance du 10 juillet et qui serattachait à la question de la génération dite 
spontanée. Je demande à l’Académie la permission de lui soumettre, 
aujourd’hui, les faits suivants: 

» Pour interpréter le fait, admis par M. Pasteur, que l’urine, rendue 
stérile par l’ébullition, peut entrer en fermentation par l’addition d’une 
quantité déterminée d’une solution de potasse préalablement portée à 
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100 degrés, il se contente d'affirmer que quelques germes de bactéries 
peuvent survivre dans cette liqueur caustique, même à la température 
d’ébullition. 

» Cette hypothèse, assez incroyable par elle-même, a été absolument 
réfutée par un grand nombre des expériences que j'ai faites cette année. 
Ces expériences ont démontré que la solution de potasse bouillie peut fer- 
tiliser l’urine rendue stérile, seulement quand on l’emploie dans une pro- 
portion correspondant à l'acidité et à la quantité exacte de liquide sou- 
mis à l'expérience. En effet, si la solution de potasse ne fertilise l'urine 
stérile que par les germes vivants qu’elle contient, ainsi que le suppose 
M. Pasteur, une quantité très-petite de ce liquide ne devrait jamais être 
capable d'agir sur une quantité indéfinie d'urine, et ce degré d'acidité ne 
devrait pas avoir d'importance. Je prierai M. Pasteur de vouloir bien don- 
ner une démonstration directe de ce fait, que des germes de bactéries peu- 
vent survivre dans un liquide aussi caustique que la solution de potasse 
faite dans les proportions pharmaceutiques, quand elie est portée, même 
pour quelques instants, à une température de 100 degrés. Aucune des 
expériences de son célèbre Mémoire de 1862 ne me paraît jeter de lumière 
sur ce point. 

» Je signalerai également à l’Académie ce fait, que l’urine fraiche et 
acide fermente après l’ébullition, sans l'addition de solution de potasse, 
mais seulement sous l'influence vivement provocatrice de la température 
de 50 degrés, quand son acidité n’est pas très-prononcée, c’est-à-dire 
quand elle peut être neutralisée par une quantité de solution de potasse ne 
dépassant pas 1 + pour 100. Ces liquides bouillis ne peuvent contenir des 
germes de bactéries vivants. M. Pasteur lui-même dit encore : « J'ai prouvé 
directement qu’ils périssent dans un milieu acide à 100 degrés. » 

» Je crois pouvoir ajouter que beaucoup d’autres liquides organiques 
acides, dans lesquels tous les germes de bactéries auraient été tués de la 
même manière, resteraient stériles à une température de 25 degrés, quoique 
ces mêmes fluides fussent capables de fermenter en peu dejours et de four- 
miller de bactéries, s'ils étaient exposés à l'influence provocatrice de la 
température de 5o degrés. La découverte de ce fait me parait devoir être 
d’une importance immense, pour l'établissement de la vérité sur la doctrine 
des générations dites spontanées, et pour le renversement de la théorie 
vitale dés fermentations, comme doctrine exclusive. » 
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